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CHAPITRE XIV. 

Inflaenee qu*ont exercée sur la civilisation morale et religieuse des 
Grées les législateurs et les hommes d*état , les poètes, leir 
philosophes et les ministres de la religion. — Influence ies légis- 
lateurs. — Confédérations amphiçtioniques. — L*Aréops^|B. -^ 
Quelques réflexiônâ sur Téducation en Grèce. — Remarques 
générales sur Tinfluence que les grands hommes de la Grèce 
ont pu avoir sur leurs concitoyens. — Surtout ceux qui encou-r 
ragèrent les arts et les sciences. — Réflexions spéciales sur 
Alexandre le Grand. 



Influence qu'ont Jlin poursuivant invariablement le plan que 

Eldn"mlra[ê ^^^^ ^^^^ sommes tracé , dans la première 
et religieuse des partie de cet ouvrage , nous en sommes venus 

t^n eTleshom- ^ ^^^^^ partie de nos recherches qui doit 
mes d'état , les occuper la place intermédiaire entre Texa^ 

poètes , les phi- , . ..,.,. i - i • • 

losophes et les^cQ ^® ^^ Civilisation morale et les investi- 
mînisiret de la gâtions sur la civilisation religieuse des ha* 

bitants de la Grèce. 
Pîous avons tâché de faire connoitre à nos lecteurs 
la marche qu'a tenue en Grèce la civilisation morale, tant 
par rapport aux relations politiques des différents états 
qu'aux relations domestiques des individus; nous avons 
tâché de faire observer Tinfluence qu'ont pu avoir sur 
elle les circonstances extérieures aussi bien que la dis- 
position naturelle des esprits et les qualités précieuses 
dont la nature avoit favorisé ce peuple remarquable. 
Mais cet examen seroit incomplet si nous ne nous effoir- 
cions après tout à faire connoitre Finflucnce qu'ont exer- 
cée sur la civilisation tant morale que religieuse les 
grands hommes qui , soit par leurs institutions y soit 
par leurs actions, soit par leurs talents et les produc- 
tions de leur génie , sont parvenus à se Cetire distinguer 
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parmi leurs oompatriotes. Ifous ayons déjà pu nous en 
apercevoir , dans le cours de ces recherches , et d'ailleurs 
Tobservation est assez connue, que c'est par ses grands 
hommes qu*il faut connoitre une nation» Ce sont eux qui 
nous offrent le type des différentes qualités , tant bonnes que 
mauvaises , qui la distinguent ; ce spnt eux qui la repré- 
sentent , pour ainsi di^e , devant le tribunal do Tbistoire , 
et (^ui lui fournissent les traits saillants du tableau qu^elle 
va offrir à ses lecteurs. Mais , tout en avouant la justesse 
de cette réflexion , il est impossible de confondre ces 
grands hommes avec la masse du vulgaire; et, quand 
même ils ne s*en distingueroient que par le plus grand éclat, 
soit de leurs vertus , soit même de leurs vices , nous serions 
toujours tentés de nous informer de l'influence qu'ils ont 
eue , par leur exemple , par leurs institutions et par leurs 
écrits , sur leurs contemporains ou sur la postérité. 

Il faudra donc les envisager sous un double point de 
vue , c'est à dire , comme des agents extérieurs qui ont 
exercé quelque influence sur la civilisation morale et re- 
ligieuse , et comme des personnes qui nous fournissent 
la mesure pour en mieux connottre la marche et le 
développement. Et, comme cette influence se remar- 
que aussi bien dans les opinions religieuses que dans 
les principes de morale, nous avons cru devoir en 
parler dans cet endroit , comme nous l'avons fait dans 
la première partie de notre ouvrage. Si elle contribue en 
quelque chose à former les moeurs de la nation , elle 
'se manifeste surtout dans la direction qu'elle imprime 
aux idées religieuses , ou au moins dans la manière dont 
des hommes éminents savent les utiliser pour parvenir 
au but qu'ils se sont proposé. Voilà pourquoi nous 
avons cru pouvoir en parler après avoir esquissé le ta- 
bleau de la civilisation morale ; et voilà pourquoi nous 
sommes d'avis qu'il faut s'en occuper avant de déve- 
lopper les opinions refatives au culte et aux rapports 
avec la divinité. 



Il n'y p&s de doute , et nous favonà fait obserVet danèr 
la première partie de cet ouvrage , que Texamen que 
noué faisais ici offre' les t*ésultats les plus évidents', 
lorsqu*il s'agit de nations eticore batbanès ^t peu civilr- 
sifes. Aussi ne nous occupert)ns*nou8 pas , dàtis cette 
période,' de ^s bienfaiteurs du genre bumain qui lui 
apprirent à satisfaire les' besoins lès plus pressants \}èf 
là TÎè. Les Prokttéthée , les Phoronëe , les Cécrops 
avxMent enseigné aux Grecs Tusage du feu, les moyens 
de se garantir de l'intempérie des saisons ou de se dé- 
fendre des attaques deé bétes féroces. Ici nous \tB 
trouvons déjà bien avancés au'-delà de ces prenlicrs 
éléments de la civilisation. Hais» quoique l'impres- 
sion produite par les conseils et par les institutions des 
grands hommes d^ ce siècle soit peut-être moins mani- 
feste , les observations que cette impression nous ofre 
tfen seront souvent que plus piqUatites , et la difficulté 
d'eu saisir les rapports sera compensée par l'impor- 
tance des résultats auxquels nous conduira leur exa- 
men. 

Il nous fkudra donc rechercher Tinfluence qu'otit eue 
s^r la civilisation làorale et religieuse des Grecs les hommes 
d'état et les prihces par leurs institutions et par leur et- 
emple , les poètes et les philosophes par leurs leçons et par 
leurs écrits , les ministres de la religion par leur instruction 
et par leurs préceptes , et en général par la direction qu'ii« 
tâchoient d'imprimer au sentiment tant moral que reli-^ 
gieux. Mais , comme à Tégard des premiers , nous nous 
sommes déjà acquittés d'une grande partie de notre lâche- 
dans le troisième volume , ceci contribuera beaucoup à 
abréger notre travail , d'autant plus que , dans le coup- d'oeil 
historique dont nous avons fait précéder nos réflexions sur 
cette période , comme dans nos recherches sur la civilisation 
morale dea Grecs , considérée sous les rapports politique 
et domestique , nous avons envisagé bous plusieurs (loiot^ 
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de vue Tinflucncc qu*a voient exercëe sur les Spartiates, et 
sur les Athéniens les institutions de Lycurgue et celles de 
Selon , ainsi que les changements que Péridës a introduits 
dans la constitution de sùl patrie. 

. Il suffira donc de nous rappeler ici une réflexion géné- 
rale que ces recherches sur les législations anciennes 
ont dû npus suggérer. 

Influence dei lé- Jo crois que nous ne nous tromperons; 
gislaieurs. ^^ ^^^ assurant que les législations an- 

: . ^ ! ciqnnes se distinguent surtout des modernes 
par un. àoin minutieux pour la pureté des moeurs (^). 
Mais les législateurs anciens , en prenant un soin si 
scrupj[(leux des bonnes moeurs , se proposaient-ils de for- 
mer le coeur et de régler la conduite de leurs concitoyens? 
D'après tout ce que nous en apprennent les auteurs, à 
qui nous devons des renseignements sur leurs institutions, 
et d'après le génie évident de ces institutions elles-mê- 
mes , il est impossible , ce me semble , de ne pas recon- 
noitre dans presque toutes les lois de ces grands hommes 
une tendance vers un but plus général et plus élevé. Il 
est certain qu'en prévenant les crimes et^qu'en inspirant 
à leurs concitoyens l'amour de la vertu , ils travailloient 
plus efficacement à augmenter leur bonheur que s'ils leur 

(^) Il suffit d'alléguer ici les examens auxquels on sonmettoit à 
Athènes ceux qui se destinoient à reraplir quelque eharge publique 
on à haranguer le peuple à la tribune. Voyez , p. e. « ^schin. e. 
Timarch. (Or. Att. T. III. p. 259, 260). Le fils ingrat qui afoit 
maltraité ses parents, ou qui avoit négligé de pourvoir à leur sub- 
sistanee, le lâche qui s*étoît dérobé au service militaire , ou qui 
-avoit quitté le poste qui lui a?oit été confié, le libertin , le prodigue 
même étoit réputé indigne de se mêler de Tadministraiiôn des af« 
fjaires publiques, et le jeune homme qui avoit fait un trafic infâme 
de sa beauté étoit même exclu des sacrifices publics et des assem- 
blées nationales (ib. p. 256 fin.). Au sujet de la loi qui menaçoit dft 
l,a peine d'àt^fiia ceux qui avoient maltraité leurs parents , voyez 
encore Andoc. de rayst. (Oratt. Att. T. I. p. 106. 1. 74. fin.) , Isae- 
ùs, de Ciron. hared. (ib. T. III. p. 103.1. 32,), Dinarch..c. A- 
rîitogit. (ib. p. 183. 1. 17 fia.) 
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avoient appris l'art d'amasser des richesses ou de raffiner 
sur leurs jouissances : mais il n'est pas moins évident que 
c'étoit plutôt pour l'ëtat , considéré comme personne mo- 
rale , que pour les individus , qu^ils oomptoient sur les 
effets salutaires de ces ordonnances , et que non seu- 
lement ils tàchoient de contribuer au bien-être de f en- 
semble , en corrigeant les défauts et en augmentant lé 
bonheur des individus , mais .aussi qu'ils n'hésitoient 
pas à subordonner les intérêts spéciaux à ceux de la 
société en général. 

Nous ne citerons pas ici la législation de Ljcurgue : 
il est assez connu , et nous avons pu nous en con- 
vaincre par ce qui précède , que la qualité dont nous 
venons de parler est un trait caractéristique de ses lois ; 
nous ne parlerons pas de la république de Platon , dont 
les brillantes visions sont toutes basées sur le même prin- 
cipe : mais , sans même alléguer les institutions de Se- 
lon ou d'autres législateurs , qui toutes plus ou moins 
s'en ressentent , nous n'avons , pour nous persuader 
coînbien cette idée étoit généralement répandue , qu'à 
jeter un coup-d'oeil sur les raisonnements politiques du 
philosophe le plus raisonnable et le moins visionnaire de 
tous ceux qui ont illustré la Grèce ancienne (^). 

n sera superflu sans doute de faire observer combien 
un pareil système devoit être funeste à la moralité in- 
dividuelle : nous en avons vu d'ailleurs des exemples 
frappants dans les observations faites sur la législation 



(^) Nous a?ons déjà ?a qn' Aristote conseille de faire arorter les 
femmes ènceîotes , pour arrêter une population trop étendue. A- 
joutons qu'ayant fixé une époque déterminée pour la T«xyo7ro*»a 
9av*çà , comme il l'appelle , il permet aux deux sexes de continuer 
leur commerce, après cette époque , vyniaç x^Ç^"^ > ^ t^i^oç âAili^ç 
To*a^Tijç aîriaç», tandis qu'il est érident que ce n'est que l'infi- 
délité des époux pendant les années de cette T«x>on^o»/a qui soit 
qualifié d'adultère. Rep. VIII. 16. (T. II. p. 337. F. G.) 



ifi. tyçui^^ç. Le législateur qui n'ejig^ TbomiêVeté ,. la 
t)jQjane foi ^ la cuntiacnce qWautaQt qu*il eo résuUç quel- 
que profit pour La société , se relâchera facilement sur 
tous ces points , aussitôt que n^ la tranquillité «i la sé- 
curité contre des invasions de Vextérieur en rendent Tob- 
servatiou uécessaire; et ce qui mériteroit le nom de 
.Qrin4e dana la conduite de Tindi^idu , est décoré du titxe 
de dérpuemcnt et d*amour de la patrie , aussitôt que cela 
concerne Tétat. L'histoire de la civilisation morale des 
Grecs nous a déjà fourni les preuves de cette assertÂou.» 

Cependant il seroit injuste de prétendre que la Grèce 
manquât absolument d'institutions qui , en maintenait 
l'ordre soit: parmi les différentes républiques » soit parmi 
les individus A n'aient eu une tendance morale plus di- 
i:ecte et plus manifeste qu'on n'en remarque généralemcnjt 
dans ses, institutions.. Les assemblées des^ Amphictions. , 
celle de Delphes, surtout » et l'Aréopage nous en ofirenjt 
des exemples. 

Malheureusement ces institution? étoienli Ipin de répon- 
dre toujours au but qu'on 9!en étoit proposé. Ifous l'a,- 
Tons déjà fait remarquer, daps la première sectionL, 
Relativement aux confédérations amphictioniques*. Mais 
l'intention n'eu étoit pas moins louable» 
Confédérations Les Amphictions ^ en punissant les té- 

amphictioniquet. , , . . / <• ■ 

meraires qui avoient osé profaner les 
champs consacrés au culte de la divinité (^) , deVenoieat 
quelquefois eu^fL-rinémes les instruments de la perfidie des 
traîtres qui perdirent la Grèce , et de l'ambition des con- 
quérants qui voulurent rassujetir(^). Cependant, s'il 



(s) Yojez' en un exemple daos la guerre qu'ils firent aux Cris- 
s^jQQS , au sujet du sacrilège qu'ils avoient commis. Hippocr. epist. 
p. 1292, 1293. éd. Foës. , et dans la sentence qui donna lieu à I^ 
fjjaerre sacrée.. Diod. Sic. T. 11. p. 99. 

(^l II est inutile de dire que je pense ici à Éschine et à Philippe* 
Yoyez* le discours contre Ctésiphon (Oratt. Att. T. IV.). Les Am- 



avoit été possible de soumettre les républiques grecques, 
à un tribunal suprême qui dëoidàt des questions rela- 
tives au droit des gens, une institution oomme.ila 
oonfëdération amphictionique eût dû paroitre la seule 
propre à atteindre ce but. Ce fut elle qui prit soin do 
la tranquillité publique, en condamnant les pirateries des 
I)olopes(^). Ce fut elle qui, en imposant une amende 
aux Spartiates , lorsqu'ils se furent rendus maîtres de 
la Cadmée, leur témoigna l'indignation que la Grèce 
litière ressentoit. à cause de cette pc{rfidie(^). Ce fiit 
elle qui maintint le droit des gens , en punissant les 
Mégariens , qui avoient accablé et tué en route les tfaé-^ 
ores du Péloponnèse , envoyés pour aller consulter l'o-* 
racle de Delpbes (^). Ce fut elle qui ; en condam*- 
nant à une amende le traître qui avoit montré aux 
ennemis de la Grèce le sentier par où ils pourroient y pé- 
nétrer et rendre inutiles les efforts de Léonidas et de 
ses compagnons d'armes , et qui, en bonorant la mémoire 
de ce béros par des monuments et des insoriptions , 
donna une preuve éclatante du soin qu'elle prenoit du 
salut et de la sécurité de la patrie commune (®). Ce 
fut elle enfin qui s'efforça de maintenir l'équilibre poli- 
tique entre les nations grecques , en les empécbant de 
s'arroger des droits ou des titres incompatibles avec 
l'égalité qui devoit régner parmi elles. La sentence pro- 
Doncée contre les Lacédémoniens à cause de l'inscrip- 
tion dont ils avoient décoré le monument érigé à Pla- 
tée 9 par laquelle Pausanias s'attribuoit à lui seul l'bon- 



pbietioos qui déférèrent à Alexandre l'hégémonie ne iaisoient 
qa' exécuter les ordres de ce prince ambitieux- Diod, Sic. T. U« 
p. 162. (S) Plut. C»m. 8. 

(^) Diod. Sic. T. IL p. 99. 

{7) Plut. Quxst. gr (T. VIL p. 213 fin. 214.) 

(«) Herod. VIL213,228. 
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aear de la victoire remportée, le prouve ëvidcmment(^)* 
Si ' nous en pouvons croire Pline le naturaliste , les Am- 
pbictions fnontroient aussi leur amour pour les arts, par la 
récompense qu'ils accordèrent àPolygnote, pour avoir dé- 
coré d'une inscription le portique Poecile à Athènes , sans 
exiger aucune rétribution ('^). 

S*il j avoit eu moyen de réunir les nations grecques 
dans un même corps d'état , la ligue achéenne auroit sans 
doute mieux encore satisfait à cette intention salutaire; 
Déjà le Péloponnèse entier étoit soumis aux mêmes magis- 
trats , aux mêmes juges , aux mêmes lois ; déjà on y 
avoit introduit un système uniforme de monnoie , de poids 
et de mesures : mais la même cause qui avoit fait échouer 
tous les autres projets de ce genre, formés aupara* 
vaut pour le bonheur de la Grèce , empêcha encore la 
consolidation de la ligue achéenne , en la rendant impuis- 
sante d'atteindre au but qu'on s'en étoit proposé. On s'é- 
vertua, plus à étendre sa propre domination qu'à défendre 
la patrie commune , ainsi que nous l'indique PoIybeC). 
L'Aréopage.' L'assemblée des Amphictions ne fut. pas 

en état de s'opposer aux projets de l'ambiti- 
on et de l'injustice dans les rapports des différents états de 
la Grèce ; l'Aréopage ne put arrêter les progrès de la cu- 
pidité et de la corruption des moeurs des habitants d'A-: 
thènes : mais chacune de ces institutions prouve au moins 
que les Grecs savoient apprécier les vertus et honorer les 

« 

(«) Demosth. c. Neaer. (Oratt. AU. T. V. p. 5?1.). Jen^osey 
ajouter la décision de la querelle des Spartiateset des Argifens, à 
eause de la possession de Thyrée, dont parle Plutarque (Parall. T. 
TH. p. 218 fin. 219) , parceque Hérodote , dans Tendroit où il en 
fait mention , attribue cette décision à une convention entre les par- 
ties belligérantes, sans dire un- seul ntiot des Amphictions. I. 82» 
Sur les questions décidées par les Amphictions dont parlent Ci- 
céron et Quintilien , voyez Hist. de T Académie royale des inscr. et 
belleg lettres, T. Y. p. 412 sq. Voyez en général ce mémoire et 
celui contenu dans le vol. III. 

('°) Plia. H. N, XXXV. 35 fin. (»^) Polyb. Il, 37—39. 



droits des individus comme ceux deft' nations , dans leurs 
rapports réciproques. L'une est un effort imparfait de Fart 
de gouverner , pour arriver à une perfection à laquelle 
les plus grands hommes n*ont pu atteindre jusqu'ici (' *) ; 
l'autre est la réalisation d'une idée grande et éminem* 
ment morale , dont on chereheroit envain un exemple 
dans l'histoire moderne. 

Les Athéniens furent les premiers qui tâchèrent d'ar- 
rêter les vengeances particulières et les inimitiés de fa- 
mille , comme nous l'avons fait observer dans la première 
période ('^). Il paroit que T Aréopage fîit anciennement 
le tribunal destiné à décider de Semblables querelles et 
à prendre connoissance des accusations de meurtre, et 
qu'en général il surveilloit 'non seulement l'ordre et 
la tranquillité publique , mais aussi la moralité deë in- 
dividus. 

Non seulement l'Aréopage , comme tribunal suprême , 
prenoit connoissance de tous les crimes qui pouvoient 
compromettre la tranquillité publique et la vie aussi bien 
que les possessions des citoyens ('^) , mais il avoit aussi 
anciennement une influence marquée sur l'administration 
de la république et sur ses relations extérieures (^^) ; ii 



(") M. Heeren (Ideen,Histor. Werke, T.XY. p. 173) dit très à 
propos , au sujet des efforts des assemblées amphietioniques : AUein 
auch das ist ein grosses Yerdienst, Grundsâtze im Andenken der 
Mensehen zo erhalten , wenn man anch ihre Uebertretuog nichtTer- 
faindern kann. —^ Den Frieden za erhalten yermochten sie nicht i 
aber dass die Hellenen auch imKriege es nicht ganz vergassen dass 
sie Hellenen sejn , dazu haben sie mitgewirkt. Voyez , en général, 
Mes réflexions judicieuses sur ces assemblées, p. 163—173. 

(xs) Voyez encore, à ce sujet, Isocr. Panegyr. (Oratt. Att. T. 
IL p. 52 fin.) cf. ^schyl. Eumen. 671 sq. Sur. £1. 1258 sq. 

(>^) Voyez les passages cités dans L. Bos, Antiq. Graec. P. IL 
cap. XL § 11, surtout PoUux, VIII. 117. elJIlian. V. H. V. 15. 
Ajoutez y Demosih. c: Aristocr. T. VIL p. 19. éd. Auger. 

(") 11 suffit de nous rappeler la place que lui accorda Solon à 
eôté du sénat des quatre-cents , pour empêcher les extraragances de 
la licence populaire. 
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protégeoit la religion (^ ^) et les bonnes moeurs. Isocrato 
assure que TAréopage ne se contentoit pas de punir les 
crimes , mais qu'il tàchoii aussi de les prëvonir , en sur* 
veillant la conduite de la jeunesse, en empêchant les jeu- 
nes gens de se corrompre par Toisivetë , de se ruiner par 
de folles dépenses , ou même de choisir un étal qui ne oon« 
venoit pas à leur caractère ou à la place qu'ils occupoieol 
dans la sociëté('^). Il faut croire que , dans cet endroit 
oà l'orateur compare la dépraTation de son siècle avec la 
sîfoiplicité des moeurs antiques, il n'aura rien négligé 
pour en faire ressortir tous les avantages , et qu'il les aura 
peut*étre exagérés : cependant Phanodème , Philoohore 
et plusieurs autres auteurs confirment ce témoignage par 
des exemples qui prouvent le soin que prenoit ancienne* 
ment l'Aréopage «de la conduite de la jeunesse C)« Les 
mêmes auteurs assurent quelesAréopagites, conjointement 
avec les gynéconomes , surveilloient les festins et les noces , 
pour empêcher que le nombre des convives ne surpassât 
celui prescrit par la loi (^ ^)^ Et quoiqu'il soit certain que , 
surtout après les innovations introduites par Périclès , qui 
dépouilla l'Aréopage d une grande partie de son autorité , 
son influence est devenue beaucoup moins sensible sur 



(1 <^) Il est inutile de rappeler le discours de S. Paul devant l'A- 
réopage. Le passage de Clément d'Alexandrie (Strom. IL 14. T* 
L p« 461), cité par Perizonius ad ^Uan^ Y. H. Y» 15, prou- , 
ve que rÀréopage jugeoit aussi ceux qui aroient divulgué les 
mystères. 

{^7) isocr. Areop. (Oralt. Att. T. IL p. 165— 168), Udit ex- 
pressément qu'Us suryeilloient r<vxoOi»^a et rci)Ta|»a dsnsles 
moeurs. 

(<») Ap. Athea. lY. 65. C'est Thistoire de Ménedème et d' Asclé^ 
piade , qui , ayant été cités devant le tribunal des Aréopagites ^ pour 
rendre compte de la manière dont ils pourvoyoient à leur subsis- 
tance, puisqu*ils ne paroissoient s'occuper que de la philosophie, 
Î)rouYèrent, par le témoignage d'un meunier, qu'Hs travailtoient 
a nuit, pour pouvoir se livrer à leurs études pendant la journée» 

{»^) Ap. Athen. YI. 46. 
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1 

la vie domestique et 3ur Tadioiniatration des afiaures , 
comme il paroit par le téiaoigu^e d*kocrate lui-même (^^) 
et par les preuves abondantes qu'en fournit l'histoire d'A-^ 
thènes (^') , il est pourtant rem^rqusible que la renomimiéc 
de son intégrité » comme tribunal de ju3^ioe , se maintint 
jusque dans les temps de la plu3 grande dépravation des 
moeurs (**)♦ Aussi n'y «ivoit-il aucuj^^ corps paliUquA 
dans les républiques grecques , le sénat d& Sparte peut-» 
être excepté, pour lequel on f4t si scrupuleux daas^to 
choix des membres et dont lea membres mêmes fussent 
assujetis à une règle aussi sévère que l'Aréopage. Choisis 
exclusivement parmi les ex-archontes ^ magistrats sou- 
mis eux-mêmes à un examen rigoureux , avant de poiAVoir 
entrer en fonction (^ ^) > les Aréopagites faisoient l'élite d« 
la bourgeoisie d'Athènes. Noa contents , comme l'assnra 



i^'') Isoer. Areop. (Oratt Att. T. il. p. I6a h 51). Il paroU 
ç^peuddot qus T Aréopage reprit soa aatorité daos la. p(4iti<|a#9 
an moins en partie, comme il est évident par la nomination d'Hypéri* 
de comme député au conseil des Amphictions , au lieu d^Eschine f 
qui y avoit été appelé par le peuple. Denaostb. pro Ctesiph. 

(»') AristotiQ (Rep. V. 4. T. II. p. 294. G.) dit expresséa^eol 
que du temps de la guerre avec les Perses , Tadministration des af- 
raires se ressentit de Tinfluence salutaire de TAréopage. Cieéroa 
(Off. I. 2^.) lai attribue la conservaition des lois et des insiitutions 
(hoc eonsilio leges Atheniensium, boc majorunS instituta servan-^ 
tur), ce qui est d*accord avec le témoignage de Plutarque (Sol. 19.), 

qui appelle r Aréopage iTtiononov vtàvTfav nai çvlaxa Tâf ifôfAiarm^ 

(^^) Dans Xénopbon (Mem. III. 5. 20.) Socrate demande à Pé- 
rielès s*il a jamais tu des juges dont les sentences fassent plus légi- 
times , plus graves on plus justes que celles de T Aréopage. Lycur- 
gne (c. Leocr. Oratt Att. T. III. p. 198.) et Déoiosthène (e. Aris- 
tocr. T. YII. p. 52, 55. ed.Auger.) assurent que jamais encore • 
personne , soit qu*il eût tu renvoyer de la plainte la personne qu^il 
ayoit accusée, soit qu'il eût été condamné luinnéme , avoit élevé 
aucun doute sur la justice de la sentence prononcée. Mais Démos- 
thènc, lorsqu'il lui rendit ce témoignage favorable,, n*avoit pas 
encore eu à se plaindre lui-même de ce tribunal, comme il l'eut 
par la suite , dans l'affaire de Harpalus. Plut. Demostb. 26. 

(3 9) Voyez les auteurs cités par L. Bos, Antiq. Grœe. P. IL e. 
XI. § 9. 
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Éschine , de s'abstenir de crimes , les Aréopagites ne se 
pardonnotent pas même les fautes les plus légères ; et , 
comme ils se refusoient jusqu'à ces signes de réjouissance 
dont d'ailleurs les hommes les plus graves n'ayoient pas 
hontet de se décorer (^^) , il n'est pas étonnant que celui 
d'entr'eux qu'on avoit vu entrer une seule fois dans un 
cabaret , étoit immédiatement déclaré indigne d'occuper 
son poste (^^). Enfin les séances de ce tribunal sévère 
ëtoient marquées par une gravité et une austérité qui 
offroient un contraste frappant avec la légèreté et l'en- 
jouement ordinaire du caractère ionien (*^). 

Il seroit étonnant qu'une institution aussi admirable n'eût 
eu une influence salutaire sur les moeurs , et c'est surtout à 
elle qu'il falit attribuer que les Athéniens n'aient été corrom- 
pus bien plus tôt et plus irrévocablement qu'ils ne l'ont été 
effectivement. On peut en juger par l'autorité qu'avoit 
ce tribunal même auprès des autres nations. Car non 
seulement les Hesséniens proposèrent aux Spartiates de 
lui remettre la décision de leurs querelles (^^) , mais 
longtemps après le proconsul Cn. Dolabelta'en appela 
à sa prudence pour prononcer dans une cause difficile 
qu'il n'osa pas décider de son chef (*®). Malheureusement 
l'ambition de l'homme à qui d'ailleurs Athènes n'avoit 



(^^) C'est à dire les Âréopagîtes ne portoient jamais des coaron- 
ses. ^schin. g. Ctesiph. Oratt. Att. T. III. p. 385 fin. 386 in. 

(»«) Hyperid. ap. Athen. XIIL 21. 
(^^) II suffit de rappeler ici'la défense de se servir, dans les plai- 
doyers devant TAréopage , de ces mouvements oratoires d'ailleurs si 
usités à Athènes (Luc. de gymn. 19. T. II. p. 899, Ppllux VIII. 
112.) , et la coutume de prononcer les sentences pendant la nuit. Le 
respect pour ce tribunal étoit si grand que dans sa présence on 
réprimoit même les plus légers mouvements d'hilarité. Une fois 
cependant la nature fut plus forte que le respect. Yoyez iËschin. 
c. Timarch. (Oratt. Att. T. III. p. 277.). 

(»7) Paus. IV. 5 in. (*») A. Gell. XII. 7. 
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pas moins d'obligation qu'à TAréopagc , lui assigna des 
bornes qui rempéchèrent de maintenir son autorité et 
d*étre aussi utile à la patrie qu*il Tayoit été jusqu'a- 
lors (^^) , tandis qu'on conçoit facilement qu enfin les 
Aréopagites eux-mêmes furent entraînés par le torrent 
qui déborda de toutes parts et engloutit jusqu'aux der*- 
niers restes de l'ancienne discipline. La célèbre Phryné 
comptoit déjà un Aréopagite parmi ses parasites (^^) , et, 
lorsque les membres de ce tribunal sévère citèrent devant 
eux le petit-fils de Démétrius de Phalère , pour lui faire 
des remontrances sur l'irrégularité do sa conduite : Je ne 
me gène pas , leur répondit-il , il est vrai , j'ai dans ma 
maison l'une des plus belles courtisanes; je bois du vin 
de Chios , et je me procure tous les agréments qui sont 
à ma portée , et auxquels mes revenus peuvent amplement 
suffire 9 sans avoir besoin , coïnme vous autres , de cou- 
vrir mes dépenses par Targent que je reçois pour prix de 
mes prévarications, et sans chercher à me délasser , en 
séduisant les femmes de mes amis (^ ')• 
Qaclque«^réflexi- Lorsqu'il s'agit des moyens employés 
tion en Grèce. ppui* exercer une influence salutaire sur 

les moeurs , ce ne sont pas seulement les 
lois dont il faut s'occuper , mais aussi spécialement l'in- 
struction donnée à la génération naiss£(nte , d'autant plus 
que l'éducation est , pour ainsi dire , le fondement de 

■ 

(^^) La pâture de ce changement introduit par Périelèsdans 
Tautorité de T Aréopage a été exposée avec érudition et précision 
par M. D. J. Tau Lennep , de Taria variis temp. Areopa'gi potes- 
tate etc. in Gomm. Lat. lU}^^ Class. Inst. reg. Belg. T. VL p. 
11 sq. 11 a prouvé que seulement depuis Périelès jusqu'à la do- 
mination des Macédoniens la religion n*appartenoit pas aux attribu- 
tions de ce tribunal ; que son autorité s^est relevée dès les temps qui 
ont suivi la guerre du Péloponnèse, et que sous les Macédoniens et 
sous les Romains elle regagna presque toute Tautorité, judieiai* 
re au moins , dont elle avoit joui avant le siècle de la lieencedémo- 
eratique. (^<') Athen. Xlil. 60. » 

(^'} Hegesander ap, Athea. lY. 64. 



\ 
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la législation et le meilletir moyen d*en consolider et d*en 
assurer la durée , surtout dans les républiques anciemies , 
où les lois avoient un rapport bien plus direct avec les 
moeurs , que dans nos étals , et où elles pouvoient être 
considérées comme le complément et la continuation de 
réducation« 

Les anciens eux-mêmes en étoient si persuadés qu*A^ 
ristote déclare que le plus sur moyen de conserver la 
constitution d'Un étal et de prévenir les révolutions est 
l'éducation de la jeunesse , les lois ne pouvant avoir 
aucune force , si les citoyens ne sont pas accoutumés dès 
Fenfance à leur obéir (»•). 

La maiime exposée ici par un philosophe est con« 
firmée par l'opinion publique , dans les traditions popu- 
laires. Crésus , voulant indiquer à Cyms un moyen pour 
empêcher les Lydiens de se révolter , lui conseilla ttt* 
tr'autres de leur ordonner de donner à leurs enfants 
une éducation efféminée , et de leur inspirer Fava** 
rice et l'amour du gain , persuadé que des hommes 
élevés de la sorte supporteroient sans murmure le joug 
qu'on vottdroit leur imposer (''); et, s'il faut en croire 



(»») Aristol. Rep. V. 9. (T. II. p. 303. C). Mêyi,aroy âl nàv-' 

To>y Tov ëtçijfii'iouf Ttçoç TÔ âtufiéyê^if vàç TfoXêTtiaq (il ajouté 

oi ^iff éX^ytûQSak ndvvei; , ce qui prouve que de son temps oA 
n*eQ apprécioit plus autant la nécessité), tô Tta^&sîxa&at tcçoç 

vàç 7toX^T(ia<; • hçiXoç yaQ ê&èv tô'P âçëXtffiotràrfav iiéfuav ^ xal 
0vyâëâolaatiiyo)'¥ vtto nàvttaïf rw-r itoXbTëVofkiina'V , ël ^ii ïaov^ 
tcu êl&b*ifAé'poi Haï ntnttiâiVfiivoi^ ir r^ itoXènia» 

(^*) Herod. I. 155. De crainte qu*àravenir (dit rhistoriea dans 
son langage naïf, rendu arec non moins de nid>eté par le sarant 
Lareher, T. I. p. 118.)» de crainte qa*à Tavenir ils ne se souli<« 
vent, et qu'ils ne se rendent redoutables, envoyez leur défendre 
d'avoir des armes chez eux, et ordonnez leur de mettre desxtuniqnes 
sous leur» manteaux, de porter des brodequins , de faire apprendre 
à leurs enfants à jouer de la cithare, à chanter, et les arts propres à 
^ les rendre efféminés. Par ce moyen , Seigneur , vous verrez bientôt 
des hommes changés en femmes^ et il n'y aura plus à craindre d* 
révolte de leur part. 
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Polyen , Cyrus , c^uî suivit ce conseil , en obtint le sue* 
ces désiré (**). 

Suivant Plutarque , Xerxès ordonna la mémo chose 
aux Babyloniens , qui s'étoient révoltés (^^). 

Aristodème , tyran de Gumcs , n*en agissoit pas au* 
trement avec le peuple qu'il vouloit asservir. Pour ac^ 
coutumer la jeunesse au luxe et à la mollesse, il fit 
fermer les gymnases , il fit défendre les exercices , il 
ordonna aux jeunes gens de se coifier comme des filles» 
de porter de longs vêtements de différentes couleurs , 
de se servir de fards , de baumes et de miroirs , et , au 
lieu de leurs maîtres accoutumés , il leur donna , pour 
les accompagner au bain , des femmes qui portoient les 
instruments de leur toilette (^^). Enfin les Mitylénéens 
punissoient ceux de leurs alliés qui s'étoient révoltés , 
en leur défendant de faire apprendre à leurs enfants 
les lettres et la musique ('^). 

Si ces récits ne sont pas tout-à*fait fondés sur la vérité , 
ils peuvent au moins nous faire connottre Fimportance 
qu'on attachoit en Grèce aux premières impressions que 
reçoit la jeunesse. 

La seule législation de Lycurgue nous fournit une preu-* 
ve irréfragable de l'influence de l'éducation sur les moeurs 
des individus , aussi bien que sur la conservation des 
lois et des institutions publiques. Par cette influence Ly* 
curgue est parvenu à assurer une durée de plusieurs siè- 
cles à des ordonnances qui au premier abord paroissoient 
à peine pouvoir se soutenir pendant une seule année ; par 
elle des hommes d'un caractère naturellement doux et 

« 

(«*) Polyaen. Slrat. YIl. 6. 4. 
(^^) Voyez le passage eité par Larcher, dans les notes sor sa 
traduction d'Hérodote^ T. I. p. 426 fin. 

(3^) Dion. Hal. Antiq, Rom. VII. p. 424. 
('^) iElian. V. H. VII. 15. Il ajoate très à propos: uraciîif 
uoXdotnr '^fijaàiit'ifoy fiaqvxàifiv ëlfat faiiTiji^ f iif dfta0'itt 
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humain sont devenus cruels et farouches ; par cUe les 
Spartiates ont appris à étouffer dans leurs coeurs les sen- 
timents les plus naturels et les plus convenables à l'hom- 
me (^*). Les soins de Lycurgue pour ses jeunes cond* 
toyeos cotnmençoient dès avant leur naissance. Les ex- 
ercices qu'il prescrivit aux jeunes filles , la simplicité de 
leur genre de vie, l'éloignement de tous les objets de 
luxe, tout cela n'avoit d'autre but que de les rendre 
dignes de devenir les mères de Spartiates (^^). Nous 
n'aurons pas besoin de répéter ici ce que nous avons 
dit ailleurs sur la sévérité de l'éducation de la jeunesse à 
Sparte. Les privations auxquelles on les assujettissoit, 
les peines douloureuses qui les attendoient pour les fautes 
qu'ils venoienl de commettre , les services qu'on exigeoit 
d'eux , l'état de dépendance dans laquelle on les tenoit 
constamment non seulement de leurs, parents , mais de 
tous les autres citoyens , les entraves qu'on mettoit même 
à leurs amusements les plus innocents , tout cela est d'ail- 
leurs trop connu pour qu'il soit nécessaire de s'j arrê- 
ter (^^) ; et ce que nous avons dit de leurs moeurs tant 
publiques que privées , de leur civilisation intellectuelle 
et de leur inhumanité , a pu nous convaincre que les Spar- 
tiates dévoient en grande partie leurs vertus , et malheu- 
reusement aussi leurs défauts et leurs vices , à l'éducation 
que Lycurgue avoit eu soin de leur prescrire. 

S'il pouvoit encore rester quelque doute à cet égard, on 



âtia'f à'fijtpt, Plat*Lyc. 13. T. I. p. 188. cf. 14 in. et, absolament 

comme Aristote : Myxqbq yàq â> iji^ 6 %&y oçxSut 90/?0Ç| «i fitif 
€f*à Tfjç Ttavâtiaç xai. xijfç ày<oyîjq oto* àviâtvot %oîq ^&tai> 
vâif Tfaidiûy raç y6f*8ç , avvtaxêioiaê ry fçoqf^ tô> Ç^Xov v^ç 

sroX^Têiaç. Comp. Num. c. Lyc. T. L p. 311. Sur la manière 
dont Lycurgue tâcha de persuader ses concitoyens de Tinfluence de 
Téducation sur les moeurs, voyez Nicol. Damasc. fr. éd. Orell. p. 
46—49. («^) Plut. Lyc. 16. 

(^*^) Plut. Lyc. 16-^18, 22 sq. Xenoph. Rep. Lae. II , III. 
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B auroit qu*à comparer les moeurs des Cretois avec celles 
des Spartiates (^') , et la conduite des Spartiates èux-mô* 
tnes,. après les temps do Lysandre, surtout à 1 époque 
de la ligue achéenne » avec celle qu'ils tenoient auparavant^ 
Aussi la sévérité de Téducation prescrite par les lois de 
Lycurgue étoit telle que , comparée avec les institutions des 
autres républiques de la Grèce , on pourroit dire , avec 
Aristote , que Sparte étoit à peu-près la seule ville où les 
lois eussent soin de Téducation et de la conduite des ci- 
toyens (**). 

Toutefois il seroit injuste de priver les autres législa- 
teurs des éloges qu'ils ont mérités à cet égard. Si nous 
pouvons en croire Diodore , Gharondas auroit même or- 
donné qu'on entretint des maîtres aux frais du gouver- 
nement , pour empêcher que les enfants des citoyens pau- 
vres ne fussent privés de Tinstruction nécessaire pour les 
rendre capables de s'acquitter un jour de leurs devoirs 
envers la patrie {♦*), 

Dénys d'Halicaruasse , ! il est vrai , dans son enthousi* 
asme pour les lois sévères des Romains sur l'autorité pa- 
ternelle , se plaint amèrement de la négligence des légis- 
lateurs grecs à cet égard , et il est d'avis que , parcequ'ils 
n'avoicnt pas permis aux pères de maltraiter et de tuer 
leurs fils , les exemples de désobéissance envers les parents 
étoient bien plus fréquents en Grèce qu'à Rome (^^) : mais , 

{^' ), On sait que les institutions des Cretois afoient servi de mo- 
dèle à celles de Lycurgue, mais qu^ils se lassèrent bientôt delari^-r 
dite de leurs anciennes ordonnances. Strab. p. 736, 739. Nicol. 
Dam. fr. éd. OrelL p. 168. 

(**) Aristot. Mor. ad Nicom. X. 9. (T. II. p. 105. G.) C'est 
dans le même sens que Xénophon (Rep. Laced. 111. 1.) dit que les 
Lacédémoniens étoienC les seuls qui eussent encore soin des jeunes 
gens , après leur sortie d*école. 

(*3) Diod. Sic. T. I. p. 486. 1. 65. 

{^^) Dion. Hal. Antiq. Rom. II p. 96, 97. Solonavoit, il est 
vrai , permis aux pères de disposer de la yie de leurs enfants , pen- 
dant quelques jours après la naissance (Sexi. Empir. Pyrrhon. 

2 
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pour ne pas parler des traits qui prouvent que les maîtres 
eux-mêmes étoient loin de pécher par une trop grande indul- 
gence enrers la jeunesse (^^) , il suffit , pour se convaio- 
cre des soins qu*on prenoit à Athènes , par exemple , des 
nioeurs de la jeunesse, de se rappeler les.ordonnanoéls 
minutieuses sur les gymnases dont nous avons déjà parlé 
auparavant. On y avoit fixé le temps pour ouvrir et pour 
fermer les écoles , le nombre des enfants qui pouvoient 
sortir ensemble ^ Tàge et la condition des écoliers , Tàge 
des clîorèges , etc. (♦^). 

Ayant passé les premières années de son enfance dans le 
gynécée , sous la surveillance de la mère (^^) ^ le jeune 



Hypot. IIL 211. cf. adnot. ad h. 1.), mais ee n*étoit pas ce que 
▼ouloit Dénys d'Halicarnasse. 

(^') La description de réducation sé?àre des anciens A tfaéoiens 
(Aristoph. Nab.*958 — 979j est sans doute exagérée : cependant il y 
a d^autres passages qui doiïeot nous faire croire que T humanité ne 
caraetérisoit pas ordinairement la conduite des instituteurs envers 
leurs disciples. Xénophon ^ parlant de Thumeur altière et difficile 
de Cléarque, dit que les soldats étoient disposés envers lui , comme 
des enfants envers leur maître. Anab. 11. 6. 12. ^Atl xttlêTtbç 

tteç TfaZâf.<i Ttçoç 4tfnqHaXoy»^ Le philosophe Téles, en parlant 
des calamités de la vie humaine, n'oublie pas les coups de fouet 
qu*on reçoit de tous ses maîtres {vTrb t^toiv ttïxktwv /iaar*/»Ta» , 
oçê-ç8 iytlQëviu^ , axoXàaaif iit tornf, Stob. Sorm. XCVI. p. 466 
medr ) Élien , faisan^, inention de Tinslinct des animaux pour conr 
noître les nombres, ajoute: Combien ne faut-il pas de leçons et 
de coups, avant que Thomme ait appris tout cela! 'Av&çaTtm âè, 

fià&if xaifTtt éif xai xaXâç , 17 TtoXXdxtç ^17 fiàd-ri» H. A. IV. 53 

fin. Suivant Prolagoras , dans Platon (Prot. p. 199. J^>), on em- 
ployoit des menaces et des coups pour diriger la conduite de la jta«> 
nesse. . 

{^<f} Jischin. e. Timarch. (Oratt. Att. T. IIL p. 253, 254 io. 
Yoye« aussi les lois contre la mauvaise conduite et la séduction des 
jeunes gens , contre la prostitution et le viol. ib. p. 254 ,, 255 in. 

(^^) P. e. Plut. Pelop. 9. Voyez la lettre de Théano à son amie 
sur rédncation de ses enfants (J. C. Wolff, Mul. Graec. fr. pros. 
or. ep. CLXIII. p. 224 sq,). On y voit que ni les mères ni les en- 
fants d*alors ne diiFéroient pas beaucoup des nôtres* 
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homme, dont lés parents étofîent dans Taisanoe , ëtoit en» 
voyé , sous la conduite d'un esclave, qu'on appeloit pëda- 

• • « 

gogue, àTëcole, pour y apprendre à Hrè et à écrire"-, 'la 
musique et les exercices du corps'(*®). Ces péd^a'gogties ^ 
^oiqne esclaves , et quoique souvent tr^it'é'â conhmé tels ; 
partageoieht pourtant avec les parents' et les mailres Ib^ 
soins de l'éducation , tant intellectuelle que morale, des 
enfaMs (*^) , et il y a lieu de croire qu'ils tenoient souvent 
qné place distinguée dans la famille (*®). 

' Les rènséigtiements que noUs donheAt les anciens aU^ 
teurs sur l'instruction' db ta jeunesse^ &'e!xptiquent suffi- 
samment parle caractère pratique de la on irisation i)fitèl)^- 
tuelle de la nation. Au lieu de surcharger la mémbii^-d^ 
jeunes gens d'une foulé de cotmoissanûcs d<itil II' né jfeu- 
vent ordinairement acquérir qu'une rtolîon bien isuperÔ^ 
ci'elté , et qu'ils oublient pour la plu part-dans un âge plus 
avancé (**) , on se boriioit à leur faire lire et apprendre 



(4") Xeooph. Rep« Laced. IT. 1. 

{^) Ceci est évident entr'aatres par le passage de Platon , cite 
plus haut (Protag. p. 199. £.) ) 9^ par celui de Lucien, de Gjmif. 
20. (T. IL p. 901. 1. 35.). Cf. Plut, delib. edoc. T. VL p. U. 

.(s<^) Aristide (Or. XLV. T. IL p. 127.) parle de pédagogues, 
négligés par leurs maîtres, lorsqu^on n*avoit plus besoin de leurs 
services. Plutarque, au contraire, dans la Vie de Thémistocle {26), 
fait mention d*un pédagogue qui parolt avoir été très honoré dan& 
la famille ou il servoit , puisqu'il assistoit au sacrifice et au banquet, 
avec les hommes libres. Sans vouloir prétendre que ce qu* Aristide 
dit de son siècle soit une règle pour les temps qui nous occupent 
d^ns €es pages, il est bien probable que la sort de ces gouverneurs 
aura, été différent d'après le ^egré d'humanité ou de fierté des per- 
sonnes qui les entretenpî^ni. Quant aux écoles, vojes Perizv ad 
£lian. V. H. IIL 21 in. ; sur les pédagogues, Schwars » de psda- 
Ifogis veterum , et Jacobs» Verm. Schriflen , T. IIL p. 186 — 190. 

('') La itai>âtia iyninlko^ , à laquelle on rapportoit la gram*- 
maire,, la rhétorique, U philosophie , l'arithmétique, la musique, 
la géométrie et rastrônoraie, n'a été introduite que plus tard. 
Voyez , il ce sujet , Tzetz. CbiL XI. 525. Mazi Tyr . Diss. XXXVIL 
3.. (X. II* p» 201 fin«>202 in«). Plutarque n*y altachoit pas grande 
importance , de iib. educ. T. TL p. 23. 

2* 
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par coeur des mqroeaux choisis des metlleiirs poètes , et 
à leur faire chanter les yers des poètes lyriques , lors- 
qu'ils avoient appris à jouer de la lyre. Bien lois de 
se contenter de rendre les enfants plus savants, on 
s*efforçoit surtout à leur former le coeur , puisqu'on 
choisissoit 4o préférence des passages où le poète oélébroit 
les belles actions des ancêtres et où Ton trouvoit des 
maximes. de vertu et de sagesse. Enfin cette partie de 
Féducation qui chez nous n*est ordinairement que trop 
négligée , le développement des forces corporeHes , ; te- 
noit chci les Grecs une plac^ non moins importante que 
i^ellp qui éioit destinée à fortifier la mémoire et le juge- 
nafenl(**). 

-En un mot, Teducation , qui se composoit en Grèce 
Âe deux parties principales , le développement de Teaprit 
jet celui du corps , n'avoit qu'un seul but , celui de rendre 
les jeunes gens capables de devenir des citoyens utiles à 
la .patrie (^^). L*éducalion étoit pratique , comme Téloit 
la civilisation iotellecluelle , comme Tétoit la philosophie , 
comme Tétoit le génie de la nation. Remarquons en- 
core qu'aussi bien Platon que Lucien , dans les passages 
où ils exposent les principes de l'éducation en Grèce , con- 
sidèrent les lois de l'état commb une continuation de Tin- 



(^^) Je dois encore renvoyer le leeienr au passage remarquable 
de Platon (Protag. p. 199 fin.), qai est absolument conforme au 
témoignage de Lucien (de Gymn. 21. T. 11. p. 902). Il dit en- 
tr'aatres: lIoXv f^àlXo^ ivTnXortni> (savoir les parents aux mai*- 
très) ijr^nêXeZa&aè tdxoOfiiaq t«i» nttiâiùif tj Yçnfif*àvt)p vt »a\ 
ni&ttçioëiaç. Dans cet endroit les diâdanaXob (qni apprennent à 
lire et à réciter les poètes) , les k^&açKfraï (les maîtres de musique) 
et les TTtttâoxçifint (les maîtres de gymnastique) sont distingués les 
uns des autres. L'illustre Herasterhuis (ad Luc Tim. 14. T. L 
p. 124) nous avertit de ne pas confondre le titre de jra*«faTçt^^ç 
avec celui de Tta^âé-rçi^, Le dernier est synonyme de TrMâayfayéç* 

C) MAXKtTtt ai xal é^dTravToç tsto Tfçovoë/iiif ^ Hftmç ol 
ffXz%ay àfu&oi /•ë'^ Mfi^xàç 9 ^OxvQol ai ta (f^ftava ylyvoivto» 

de Gymn. 20 (T. IL p. 901 in.). 
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struction de la jeunesse , tandis que la fréquentation méiue 
des écoles des philosophes , desquelles les jeunes gens 
n'approchoient que dans un âge plus avancé , n'avoit 
d'autre but que celui que se proposa Pelée lorscpi'il con- 
fia son fils Achille aux soins du sage Phénix , celui d'âp* 
prendre à agir avec dignité et à parier avec élégance (*♦). 
' Une nation qui honoroit les athlètes et ceux qui avoîent- 
remporté le prix à* la. course comme les bienfaiteurs de la 
patrie , devoit bien attacher une grande importance aux 
exercices gymnastiques , importance qui d'ailleurs devoit 
être d'autant plus sensible dans les petites républiques de: 
la Grèce, que chacun y pay oit* de sa personne, et que 
non seulement l'état y étoit intéressé d'avoir de bons et 
de valeureux soldats , mais que chaque individu faisoit 
une partie intégrante de cet ensemble qui ordioairement 
étoit souverain et sujet à la fois ; et c'est ainsi que Solon 
pouvoit déclarer à Anacharsis que la richesse , la gloire, 
le bonheur , la liberté publique et privée étoient les fleurs 
dont étoit entrelacée la couronne , proposée comme prix 
dans les gymnases (**). 

Une nation qui avoit un goût décidé pour la poésie , 
une sensibilité exquise pour les beautés de cet art et de 
la musique , qui anciennement au moins n'en étoit jamais 
séparée , devoit bien chercher dans les poètes les précep- 
tes pour former le coeur et l'esprit de la jeunesse. Nous 
verrons bientôt combien on étoit persuadé que les chants 
d'Homère , les vers d'Hésiode et des autres poètes , tant 



(«*) Lucian. de Gymn. 22. (T. II. p. 903.). Plat- Prolag. p. 

200. Aèytiif %& âéoima f xai n^Txtuf ta âixa^a , nai ix 
T« ïas àXXi^Xo^ç avfiTtoXtTfvfa&ak y xal iirj içiêO&ai^ ràv ala^ 
X^ôy f xf^^ oçtytaO'at Tâ> naXùv y filatoif ai fif^âèv TTQPtZv, 

Lucian. de Gymn. 15. (T. II. p. 894). Voyez , en général , an 
sajet de Timportance des exercices gymnasliques pour l'éducation 
des jeunes gens, et en conséquence pour la félicité et la liberté pu- 
blique , ib. 14 sq. , surtout 24 ^f{. 
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lyriques que didactiques , étoient ks meilleurs moyens 
d!enscigner aux jeunes citoyens les devoirs qu'ils auroieut 
à remplir envers la patrie. 

Pour le moment il suffira d*observer que, suivant Héra* 
clide., on pbuv oit dire que les enfants apprenoient , pour 
aipsi dire , Homère par coeur , sur les genoux de leurs 
nourrices , et que leur Ame étoit empreinte des maximes 
qui dominent dans ses chants , dés le tnpqieqt ou leur corps 
commençoit à se fortifier par le lait maternel ('^). Ai^si 
les Grecs regardoient-ils la poçsie comme la philôsqplue 
la plus ancienne et le meilleur moyen de foroier le coeur 
de la jeunesse (*')• 

La musique dont on aocompagnoit la poésie étoit aussi 
peu un simple amusement que les vers des poètes* Tous 
tes auteurs qui en parlent en font considérer l'usage 
comme ayant un but moral. Les maitreif 4e ;inusique, 
dit Strabon , prétendent aussi bien que les autres, faire 
servir leur art à former le coeur et à corriger les 
moeurs (^"). Protagoras , dans Platon, s'explique dans 
le même sens(^^). Nous avons déjà fait mention des 
Thébains(^^) et des Arcadiens(^') , qui, en faisant 



(S'*) Heracl. Alleg Hom. p. 408. (Opnsc. Mjthol. etc. éd. Gai.) 

(^^) Je me contetiie de citer ^scfain. c. Ctesiph. (Oratt. Att. T. 

IIL p. 427. 1. 135). ^»à TVTO yàg olfiaê i^/«âc Traïâaç ottraç 

ràç T&v TfOifijTwv y>tafittç ixfiav^dvf^v , l'v cifâçfç ovxfç avzoZç 

xçâftê&a. cf. Isocr. ad Démon (Oratt. Att. T. II. p. 15) ad Ni- 
eocl. (ib. p. 18 fin.) etStrab. p. 29 in. Ol iraloko^ qt^Xoooipiav 

lifiâç ix r/o)y 9 xal ât&àitxaaa'v t&ij » xai vrd&tj xai TTQdlêiÇ 
fnt&* ^<fo*^ç. — — âtà tSto xal T«ç Ttaïdaq ai TÙy 'EXl^ftar 
vroXêiç TTQWTtaTa âi>à trjq Tro^tjTix'^ç Trtudivsa^v y i ^ptf^^ayfûylaç 

(^^) Strab. p>29. 'O/cttyê %ai oi /ibo^xoI '^pàXXt^v naï atXi^ 
f«y ai 



hâdaxovttç , fAtxamoiSvTat Tiyç àçfx^ç xàvT'^ç * vrak^ 
âtvrixol yàç fivnt, qmal , nnï f7ratfoç&o)Ti>xol r&y ^9&if» 

[^^) Plat Protag. p. 199 F. 02 t* «5 n^&aç^ayaï ^ txê^a 

(«•) Plnt. Pelop. 19. (««) Polyb. IV. 20 iq. 
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apprendre la musique à leurs enfants , tàchoient de cor- 
riger ràpreté naturelle du caractère national. Il paroit 
même que dans la suite on y ajoutoit le dessin (^^). A- 
ristote , qui d'ailleurs est loin d'accorder à la musique 
une place aussi ^distinguée que ne le font Platon ou les 
autres auteurs, Aristote accorde même la préférence au 
dessin (^') , ce qui certainement n'étonnora personne, 
d'abord à cause de la manière de Toir de ce phildiso- 
phe , et ensuite parceque de son temps la musique avoit 
déjà beaucoup perdu de son antique simplicité , et n'é- 
toit plus regardée que comme un honnête amusement. 
Il y a, ici quelqued réflexions à faire. La première 
c'est que les renseignements que nous ont donnés les 
anciens auteurs sur l'éducation en Grèce prouvent le 
rapport intime et réciproque qui existoit entre elle et 
le caractère de la nation. Ce caractère étoit la princi- 
pale cause de la direction qu'on donnoit aux études, 
ainsi qu'aux exeroices de la jeunesse ; et ces études , ces 
exercices , scrvoient , à leur tour , à développer le ca- 
ractère et à rendre plus saillants -les traits qui distin* 
guoient la nation de toutes les autres , tant anciennes que 
modernes. La sociabilité , l'humanité , l'amour de la 
patrie engagèrent les Grecs à donner à leurs fils une 
éducation publique , à leur inspirer le goût de la poésie 
et de la musique et à se représenter les vertus civiques 
comme le but principal de toute instruction. 

(^^) Pline en parle comme d*Qne coatnme généralement reçae , 
mais qai ne paroit a?oir été introduite q'ue dans le siècle d*Apelle. 
H. N. XXV. 8. flojtts aactoritate effectumest Sicyone priitium, 
deinde et in iota Grjpcia, ut pueri ingenui anteomoia grapkicen, 
hoc est , pictaram in buxo , docerentur , recipereturque ea ars in 
primam gradum liberalium. 

(<^3) Aristol. Rep. VIJI. 3. Nvv fih yàQ «ç ^âo^^^ ;fi£ç*i ol 
sfXtXoTOk n(%éx9ayit a'èxij^, \\ assure qu'anciennement même la 
musique n'a été enseignée, ni comme àvay^aZoî; , ni comme 
xç^0»/*oç, mais simplement comme iltvB-iq^oq xa) xaAi^. Je 
crois que Thistoire prouve le contraire. 
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Et cette éducation -publique , ces réunions dans le» 
gymnases et dans les palestres , cette lecture des poè- 
tes , cette musique , ces chants , cette contemplation con- 
tinuelle des plus belles proportions du corps humain , 
cet exercice non interrompu des forces du corps déve- 
loppoicnt de plus en plus dans les jeunes gens la soci- 
abilité . le sentiment du beau , la convictian de leurs 
propres forces , et par conséquent Tamour de la patrie 
et de la liberté , la nationalité qui ont coostam^ment ca 
ractérisé les habitants de la Grèce. 

Une autre réflexion nous est suggérée par Fobserratibn 
du défaut de proportion entre les soins que prenoient les 
législateurs de l'éducation de la jeunesse ^ et des moeurs 
des citoyens en général , et les effets c(ue ces soins ont pro- 
duits sur la moralité. Il est facile , il faut Tavouer , de 
, louer la pudeur et la continence des jeunes Grecs , et ^ 
pour peu qu'on prenne pour thème de ces éloges les moy^ 
eus qu'on cmployoit pour leur inspirer l'amour de la ver- 
tu , les expressions ne sauroient nous manquer (^^) : ntais , 
pour no pas dire qu'il faut d'abord distinguer la coi^ 
duite de la jeunesse dans le commencement de cette pé- 
riode , et celle qu'elle tenoit ordinairement depuis la 
guerre du Péloponnèse , spécialement à Athènes depuis 
l'introduction des principes et de la doctrine des so- 
phistes (^*), nous avons pu nous convaincre, par le 
tableau que nous avons tâché d'esquisser de la marche de 



(^^) J*ai spécialement en vue ici le traité de M. Jacobs , iiber die 
Erziehung der Grîechen zur Sittlichkeit, dans le 3" yolumedes 
Vermischte Schriflen. Ce mémoire est bien écrit; Ton y trouve des 
remarques très justes : mais — à T ensemble du tableau il ne man- 
que malheureusement que la vérité. 

(<T5j Voyez, à ce sujet, Hartman, Culturgeschichte Griechen- 
landes , T. II. p; 400 sq. Il me i^che que je n*ai pu consulter l'oa- 
▼rage de Hoehheimer, Versach einer systematische Erziehong der 
Griechen. 



/. 
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la civilisation morale en Grèce, que malheurensement 
l'éducation fut aussi peu en état d'arrêter le débordement 
des moeurs que ne le firent les lois et les institutions pu- 
bliques. Nous aimons à croire, et avec quelque droit, 
que , sans cette éducation , ce débordement se seroit 
déclaré bien plus tôt , et se seroit étendu bien davantage : 
mais le fait que nous venons d'établir n'en existe pas 
moins. Les lois somptuaires de Lycurgue n'ont pu cmpé- 
cher les Spartiates de se livrer au luxe et à la corruption ; 
les lois de Selon sur les gymnases et sur les chorèges n'ont 
pu empêcher hi prostitution et l'immoralité. Il seroit su- 
perflu peut-être d'en rechercher les causes , car c'est un 
phénomène qui se réproduit par tout : mais il est nécessaire 
d'en signaler une qui étoit spécialement propre à la Grèce ; 
c'étoit , comme nous l'avons déjà observé , en parlant des 
lois , c'étoit que la tendance morale de l'éducation étoit 
plutôt politique qu'iodividuelle. On s'efforçoit plutôt de 
rendre les jeunes gens capables de bien servir la patrie , 
que de devenir hommes de bien. Nous en avons vu les 
preuves. Or , il n'est pas nécessaire de dire quel a dû 
en être l'effet sur la moralité des individus. Ajoutons 
qp^ aussi bien la complication de la musique dont Platon 
et Aristote se plaignent si souvent , que la prédilection 
pour les exercices gymnastiques(^^) dévoient faire man- 
quer son but à la direction primitive donnée aux occupa- 
tions de la jeunesse. 

Enfin nous ne pouvons manquer d'observer que , dans 
tout ce que nous lisons sur l'éducation de la jeunesse en 
Grèce , nous ne trouvons jamais un mot de la religion. . 
Les passages des poètes qu'ils apprenoient par coeur au- 
ront sans doute pu leur en donner quelque idée , mais ce 



(^^) C'est en ce sens qu'il faat expliquer les plaintes qu'élèTS, 
p. e. , Hippocrate contre Tabus des exercices du corps, de ?ici. rai. 
1.4. (p. 346 fin. 347 in.). 
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n*étoi| pi|8 là le mptif qui engagea les mallrea à leur en 
prescrire la lecture dans les écQles. Oo le faisoit , comme 
l'assurent tous les auteurs qui en ont parlé , pour inspirer 
aux jeunes gens l'amour de la vertu , et surtout celui de la 
patrie , et afin d'exciter en eux une noble émulation à 
imiter les hauts faits des ancêtres : l'amour do Dieu , 
l'accomplissement des devoirs de la religion n'y éloientpour 
rien absolument. Or ceci s'accorde parfaitement ave^ la na- 
ture de cette religion elle-même « comme aveo la morale el 
avco la politique des Grecs. Nous verrons lûentôt que la 
théologie , comme doctrine sacerdotale» leur étoi ttotalement 
inconnue ; et dans la suite nous pourrons nous convaincre 
que les effets salutaires que pouvoit avoir la religion , et 
qu'elle a eu décidément sur les moeurs , se manifestoient 
en, grande partie par l'intermédiaire , pour ainsi dire , de 
la politique , des institutions publiques , et que , si elle 
opéroit d'une manière favorable sur les individus, ce 
n'étoit nullement à l'éducation qu'on en étoit redevable , 
mais bien plutôt au sentiment religieux en général , et 
quelquefois même au sentiment moral , qui , dans plus 
d'un cas , corrigeoit les défauts et remplîssoit les lacunes 
qu'on ne pouvoit manquer de remarquer dans les opi^ 
nions religieuses.' 

Remarques gêné- Certainement les grands hommes dcija 
ence que les Grèce ont Opéré non moitas efficacement sur 
grands hommes jg civilisation morale de leurs concitoyens 

de la Grèce ont pu .... 

ftToir sur leurs par leur exemple que par leurs instituti- 
conciioyens. ^^g^ Toutefois il est presque inutile de 
faire observer combien il est difficile de suivre cette in^ 
fluence dans tous ses détails , et qu'il est presque irn^ 
possible de la signaler dans toutes ses particularités. Pour 
y parvenir , il faudroit passer en revue presque tous les 
événements de la vie , tant privée que publique , de ces hom- 
mes illustres , il faudroit. faire le portrait de chacun d'eux 
et développer leur caractère , dans toutes les nuances : il 
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faudroit écrire autaat de biographies qu'il y a eu de gf audâ 
hommes en Grèce ; et encore faudroit-ii se cont^pter 
pour la plupart de faire observer quelle influence t.QUt 
ceci pourra avoir eue , sans être en état d*en indiquer 
les suites par des faits positifs.' 

Il est facile d'imaginer que Pisistrate , par son humani* 
té et par Téquité de soiii administiration , que Périçl^s , par 
la noblesse de son caractère et p^r son désiutéressemcnjt., 
que Timoléon , par sa lil:»éi:alité et par sa sagesse , qn'Èps^^ 
minondas et Pélopidas , par leurs vertus , .auront pu avoir 
une influence salutaire sur leurs concitoyens ; et , si 
nous avons raison de croire que rien n'est si propre ,à 
former lesprit et le coeur de la jeunesse que l'exemple 
de ^es grands hommes , et que la lecture seule de leur/i 
belles acUons , dans Piutarque et dans les autres écri- 
vains ill^stres de Fantiquité, doit lui inspirer le désir 
de les imiter ^ quelle idée de vons-nous donc avoir de Tim- 
pression que leurs actions elles-mêmes aurpnt pu faire sur 
leurs contemporains? Mais, s'il n'y a rien dans cette ob- 
servation qui ne semble devoir entraîner l'assentiment du 
lecteur , il ne lui sera pas moins évident qu'il est tout-à- 
iait impossible de déterminer le degré de cette influence 
et même de la signaler partout par les témoignages de 
l'histoire , pour ne pas dire qu'il est bien plus facile do «e 
représenter quels ont pu être les effets salutaires de la 
contemplation de pareils modèles , que de s'assurer si elle 
les a cfiectivement produits. Ce qu'il y a de certain c'est 
que ces efiets sont devenus de moins en moins seosi* 
blés. Le tableau de la dépravation des moeurs que 
nous venons d'esquisser dans le volume . précédent a p|i 
nous en convaincre. Nous savons comment Périelès , par 
sa màfc éloquence , foudroya les Athéniens , comment il sut 
gouverner ce peuple inconstant et frivole (^^) ; mais nous 

(^^) Voyes surtout les réflexions judieieases de Pluiarqae, 
Perieh 15. 
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•avons aussi que , tout «n admirant Tëloquence non moins 
admirable de Démosthène , ce même peuple ne suivit 
jamais les conseils salutaires qu'il lui donna , et que , 
tout en en avouant l'utilité , il ne se soucia guère de s*en 
prévaloir. 

La réflexion que nous venons de faire s'applique égale- 
ment à ceux qui , par une conduite opposée , ont donné 
un mauvais exemple à leurs concitoyens. Il n'y a pas de 
doute que les extravagances d'un jeune homme riche « 
de naissance illustre et doué des qualités les plus brillan- 
tes, comme Alcibiade(^'} , n'aient eu une influence des 
plus funestes sur la jeunesse d'Athènes ; on conçoit que 
les remontrances que Lysandre fit à un jeune homme ef- 
féminé (^^) n'auront jamais pu contribuer autant à arrêter 
le débordement des moeurs , qu'il a été encouragé par 
les trésors que le même Lysandre introduisit à Sparte , 
après la victoire qu'il avoit remportée sur les Athéniens. 
L'histoire est là pour prouver que Tambition de Philippe 
de Macédoine a fourni un aliment puissant à la cupidité 
des hommes les plus illustres de la Grèce. Et \ lorsque 
nous nous rappelons la manière dont Polus , dans le Gor- 
gias de Platon , parle des richesses d'Archelaûs et de son 
pouvoir arbitraire , il est aisé d'observer que les voluptés 
auxquelles les tyrans pou voient se livrer excitoient. plus 
d'envie parmi la multitude , que leurs vices et leurs cru- 
autés même ne leur attiroient d'indignation et de haine. 
Hais encore , comment signaler les effets particuliers de 
l'impression que ces modèles ont dû produire ! ^ 

Il suffit donc , je crois , pour le but que nous nous 
sommes proposé , d'avoir rappelé à nos lecteurs les noms 
de quelques-uns des hommes les plus illustres de la 
Grèce. Au reste nous pouvons-nous contenter de les 

(^^1 Voyez, entr'antres, les exemples frappants qu'en rapporta 
Athénée ^ XII. 47—49. 

(^9) Agathareh. ap. Athen. XII. 74. 
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arenvoyer à ce que nous eo ayons dit tant dans le coup- 
d-oéil historique dont ûqub avons fait précéder cette partie 
lie notre ouvrage , que dans les réflexions sur la civilisa- 
tion politique de la Grèce. 
Surtout ceux qui H est cependant nécessaire de faire spé- 

encouragérentjes . , ^ ^. j . „ 

aru et les scien- cialcment mention de ceux qui , par 1 cn- 
^** couragement qu'il» ont donné aux arts et 

aux sciences , ont contribué efficacement à répandre les 
lumières souvent si efficaces pour réprimer ou au moins 
pour arrêter la corruption du coeur , qui sans elles bientôt 
dépasseroit toutes les bornes. 

Lycurguc et Solon jetèrent les fondements. d*un ordre 
de choses qui , dans Sparte et dans Athènes , devint non 
seulement la base de la vie civile , mais la règle de la vie 
domestique et des moeurs de leurs concitoyens. 

Plusieurs législateurs suivirent leur exemple / dans les 
autres républiques de la Grèce. Thémistocle , Cimon , 
Gonon , ^Agésilas , par leur sagesse et par leur courage « 
consolidèrent ou étendirent la puissance de leur patrie. 
Aristide , Épaminondas , Pélopidas , Phocion , Philopé- 
men rehaussèrent Téclat de leurs talents militaires par des 
vertus qui , dans quelque position qu'ils se fussent trouvés, 
lesauroient rendus dignes de l'admiration de leurs con- 
temporains et des siècles à venir. Thrasybule , Dion , 
Timoléon furent les restaurateurs de la tranquillité publi- 
que et de la liberté opprimée par les tyran[s(^®). Mais, 
quelques grands que soient les mérites do ces homoios 
illustres et d une foule d'autres qu'il est inutile d'énumé- 
rer, ni les Lycurguc ou les Solon , par leurs institutions , 



(^*) L*oii trouve une énumération remarquable des grands hom- 
mes qu*a produits la Grèce, ches Pausanias , VIII. 52. Les vertus 
de Timoléon , les bienfaits dont la Sicile lui fut redevable et la bril- 
lante manière dont il termina sa carrière sont dignement commé- 
iiuorées par Plutarque, Timol. 37 — fin.; rhumanité ef la généro- 
sité d^Épaminondas et de Pélopidas, par le même auteur, Corn- 
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ni les Épaminondàs ou les PhcKnon , par leurs vertus; a^ottt 
contribué autant à la véritable civilisation de la Grèce , 
que ces hommes de génie qui , par leurs productions, ont 
éclairé la nation et ont propagé les germes de la 'vertu et 
de la philosophie , non seulement longtemps après le siècle 
où ils vécurent , mais jusque chez les nations les plus 
éloignées. Et , sll en est ainsi , il faut avouer que les prin- 
ces et les hommes illustres qui , en encourageant les arts et 
les sciences, ont contribué à en rendit l'exercice et Té- 
tùde plus facile et plus profitable , méritent une place dis- 
tinguée parmi ceux qui ont agi efficacement stir la civili- 
sation , non seulement intellectuelle , mais morale , puis- 
qu'il est sûr que , quoii{Ue ni l'éilidition ni l'exercice des 
aHs ne puissent arrêter la dépravation générale , rien ce- 
pendant n'est plus favorable à la propagation du vice et dès 
désordres de tout genre que l'ignorance et la barbarie , 
et* que , quand même la naiion en général auroit été en- 
core plus corrompue que ne l'atteste l'histoire ; il j auirk 
eu une foule d'individus qui dans les entretiens db Soora- 
te , dans les dialogues de Platon ,. dans les pôêmes iliéaie 
d'Homère et d'Hésiode , aurorit trouvé un' puissant anti- 
dote contre la séduction du vice et contré les inatfvais 
exemples qu'ils avoient sous les yeux. 

Il ne nous est donc pas permis de passer soùs silence 
des princes Comme Polycrate de Samos , Pisistrate et Hi^- 
parque d*Athènes , Nîcocrate de Chypre (^') , Hiérou'de 
Syracuse (^ •) , qui employèrent leurs richesses à fcmder 

p«r. Pelop. e. Marcello (T. IL p. 471 8q.)i et riafluenoe ««ilutàir« 
de rhonnéteté et de la Téraeité de Philopémen sur %t% concitoyens, 
par Polybe,XI. 10. 

(7x) Voyez ithen. I. 4. Suivant Aulu-Gelle (N. A. YL 17.) Pi- 
sistrate fut le premier qai donna à Athènes l'exemple de Tinstitu- 
tion d*une bibliothèque publique. Il ajoute que les Athéniens l'aug- 
mentèrent considérablement dans la suite, mais que Xerxis fit 
transporter tous les livres en Perse, d*où Seleucus Nicator les 
renvoya à Athènes. 

{^»J Voyez réloge que fait Piiidared'Hiéron, 01. 1.22 s^. 167 
sq. cf. iElian. V. H. IV. 15. IX. 1. 
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des bibliothèques ou à encourager les études des saTants 
et des poètes , quand même les motifs qui les y engagé-^ 
rent , ne sauroient entrer en ligne de comparaison avec 
les belles actions des? hommes illustres dont nous venons 
de parler. S'il est vrai qu'Hipparque , fits de Pisistratê 
(que d'ailleurs nous jugeons peut-être trop sévèrement , 
parceque nous sommes accoutumés à lui opposer les nômrs 
sacrés d'Harmodius et d'Aristogiton) (^*) , s'il est vrai 
qu'Hipparque ait introduit à Athènes l'usage de chanter 
eu public les poè'mcs d'Homère (^^) , Hipparque mérite 
une place à côté de Lycurgùe , qui le premier introduisit 
ces poèmes en Grèce (^') , et lui rendit ainsi un service bieiî 
pkis précieux qu'il n'en rendit à ses concitoyen», [en leur 
prescrivant des lois qui , sans' pouvoir les étnpécher de 
prêter roréille à la voix séduisante dé la volupté , ' éteig^ 
nirent dans leurs coeurs ces sentiments d'humanité et de 
décence dont l'Iliade et l'Odyssée sont remplies d'un 
bout à l'autre. 

Personne , sous ce rapport , n'a rendu d'aussi grands 
services à la Grèce, et à Athènes en particulier, qu^e Péri- 
dès. Mais , comme nous avons cru devoir nous absterin* 
de répéter ce que nous avons dit auparavant à l'égard de 
Lycurgùe et de Selon, nous nous voyons encore forcés 
de renvoyer le lecteur aux réflexions que iious avons déjà 
faites sur les effets taut favorables que nuisibles de l'ad- 
ministration de Périolès, aussi bien dans le coup-dfoeil 

(^^) Voyei iElian* V. ff. VIII. 2. 'EfiéXtt^ vnh, wç»a;fij^a»» 

Tft> iavrô ^0'fjvaiaç Traçât vêO&ay | xal fifXzuovfOv avxàv à'yxoi'V 
aqj^tkv ('aTTëvâtt. Chez Platon: ravva â' iTrotêy fisXofiévoç Trti- 
S-fHf TÔç TToXiraç Xva &ç fifXvioTfOv avrâv ovTO}r àçxV* 

p^) JElian.L 1. Plat Hipparch. p. 2, E* sq. , qui parle encore 
des inscriplioDs qu*il fit placer dans les rues, contenant des précep- 
tes, de morale. Voyez, sur la difficulté à accorder le témoignage ' 
d'Êlien dans cet endroit avec un autne passage do. «et écFi?aio;ct 
avec ceux de quelques autres auteurs anciens, Perizonius, in 
not. 2 ad h.- 1. 

i^^) iElian V. H. Xlll, U. Dion. Chrysost. or. II. (T. I. p. 87). 
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historique qui fait le premier ohapitre de celte partie de 
notre ouvrage , que dans nos observations sur le sentiment 
du beaii qui animoit les Grecs, oomme dans plusieurs 
autres endroits , et nous nous contentons de lui rappeler 
ici ce nom immortel comme celui dun homme à qui 
Athènes et la Grèce entière sont en partie au moins 
redevables de la place qu^elles occupent dans les ato- 
nales de la civilisation. ' 
Réflexions tpécia- Mais nous n*avons pas eu Toccasion de 

les sur Alexandre , •, - *-i a* y i 

le Grand. parler* dun prince qui, s il eut vécu plus 

longtemps , eût , sans aucun doute , changé 
la face non seulement de la Grèce, mais du monde 
entier , et qui , tant par Téclat de ses victoires que par 
ses institutions et par* la protection quil accordoit aux 
savants et aux poètes , eût agi puissamment sur la ci- 
vilisation tant intellectuelle que morale du peuple dont nous 
nous occupons dans ces pages. Il est vrai que ses pro- 
jets n'ont eu qu'un commencement d'exécution : mais ce 
commencement même est si remarquable qu'il vaut 
bien la peine, de nous j arrêter quelques moments. 
D'ailleurs , quand même nous ne pourrions que soup- 
çonner ce que seroient devenus les Grecs , si • Alexandre 
avoit eu le temps de consolider ses conquêtes , il ne se- 
roit pas superflu , après tout ce que nous avons dit sur 
les causes de discorde et de dissensions qui ont eu des 
suites si funestes pour la civilisation morale de ce peu- 
ple , de nous transporter pour un moment dans un ave- 
nir possible , dont la seule méditation peut* déjà nous 
fournir des rapprochements utiles avec nos réflexions 
précédentes. 

Nous ne discuterons pas la question si Alexandre mé- 
rite les éloges que quelques auteurs lui ont prodigués , 
ou le blâme dont d'autres ont chargé sa mémoire {^)» 

(^^) Ceci a été fait avec beaucoup de discernement par J. C. 
Horch , de Alezandri M. ingénie politico. Gron. 1836. 
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Âle;;candre ébHthôimnp» 3 étoit prince, il étoit oonqiiéeant. 
En Toiià assez , je ne jdii pas ponr excuser , maûr pour ex^ 
laquer ses fautes , et même pour faire juger avec plu»d'in« 
dulgence les crimes qu*il peut avoir commis. Mais Atexàndre 
ëtoit un grand homme , Alexandre avoit des vertus vrai- 
ment royales , et il étoit conquérant , non pour détruire , 
mais pour établir un empire qui , s'il eût vécu , auroit 
embrassé une grande partie du monde connu des anciens. 
Pour nous convaincre qu'Alexandre n'étoit pas un con- 
quérait barbare et farouche, qu'il ne cherchoit pas la 
gloire dans la guerre seulement , mais qu'il honoroit les arts, 
qui sont la véritable source de la civilisation , nous pouvons 
nqus passer de parler de la maison de Pindare , épargnée 
par lui à Thèbes (J ^) , des récompenses magnifiques qu'il 
accordoit aux poètes qui faisoient son éloge , même de la 
vénération qu'il avoit pour les chefs-d'oeuvre d'Homè- 
re (^•) : il suffit de nous rappeler que le plus grand prin- 
ce que la Grèce ait jamais produit fut le disciple de l'un 
de ses plus illustres philosophes , et de se convaincre , 
par l'étude de sa vie , combien il a profité de ses le- 
çons (^^). On à beaucoup vanté le jugement de quelques 
historiens qui croyoient avoir découvert qu'Alexandre , 
corrompu par la fortune et bouffi d'arrogance , se livra , 
sur la fin de sa carrière , à des excès d'emportement , à 
la crapule et à la vanité la plus ridicule (^°). On lui a 

{^7) Arrian. Exped. Alex. p. 27. Le motif que Tzctzes fCliil. 
TH. 413.) assigne à eette action en diminueroit considérablement le 
mérite, mais heureusement nous n^afons pas besoin de nous en 
rapporter à de semblables autorités. 

(y») Plut, de fort, vel tirtut. Alex. or. 1. T. VII. p. 298. 

(^^) Il est remarquable qu* Alexandre passa sa ?ie, pour ainsi 
dire, à obserfer la leçon donnée par Aristote sur la nécessité pour 
un prince de témoigner du respect pour la religion. Rep. V. 10. 
(T. II. p. 309. E. F.). 

C®) L'un des plus savants, mais aussi Tun des plus injustes 
détracteurs d'Alexandre est M. h baroi^ de Sainte-Crbîx, 
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reproché d'aVoir imité le lUxe de$ peuples orieaUax , et 
on a cra que rhomme qui avoit conquis le monde, pou-* 
voitencQre s'amnser, comme un enfant, à endosser on 
phis bel habîi qu'il n'en ayoit porté jusqu'alors. 

dans son ouvrage conna: Examen des hisU>nen8 d* Alexandre le 
Grand. Cet auteur, non conient de lui faire le^ reproches dont je 
parle dans le texte , méconnoit même son mérite comme prince ef 
comme politique. Vojes, p. e , p. 413. A l'entendre, Alexandre 
ne fut qu*un brigand, qu*ui) coureur d*avenlures, qu*un insensé 
à qui la tète iournoit par le moindre succès, qui aiïi'onloil tous 
les périls sans réflexion comme sans néeèssilé, p. 418. Loae-t*oa 
les profondes vues du prince macédonien, en protégeant le com- 
merce, c'est, aux yeux de M. de Sainte-Croix , en faire U7t mar-- 
chund armé j tin chef de factorerie^ p. 415. Fail-On l'éloge de 
sou amour pour les sciences et les arts , M. de Sainte-Croix assure 
que ce fut par vanilé , et non pour en retirer quelque fruit qu'Ale- 
xandre montra cet empressement, p. 438. Fait-on observer 
qu* Alexandre, en adroit politique, se prévalut de la superstilron 
dé. jtes contemporains , en se faisant passer pour filsd'Ammon, 
M. de Sainte-Croix nous dit qu*un sot orgueil y avoit bien plus de 
part, p. 502. En général il faut avouer que M. de Sainte-Croix 
éonnoît bien mieux les historiens que Thistoire d'Alexandre, et 
que son jugement sur la véracité de ces historiens eux-momes est 
souvent absolument faux/ 11 est en effet étonnant de le voir pré- 
férer plusieurs fois le témoignage de Quinte-Curce à celuid'Ar-* 
rien, qui puisa dans les sources les plus pures, puisqu'il tenoit ses 
renseignements de témoins oculaires et dont la bonne foi ne saur 
roit être suspecte. M. de Sainte- Croix, au contraire, trouve que 
le récit de ce misérable rhéteur, dont le témoignage ne repose sur 
aucun fondement solide, peut servira déooitcrhcoeur d'Alexan- 
dre, p. 344. Certes, Quinte-Curee , mauvais politique , s'il en fut 
jamais, et encore plus mauvais raisonneur, a aussi peu compris 
le caractère et les vastes plans d'Alexandre que ne Ta fait son 
admirateur, M. de Sainle«> Croix. On accuse, dit-il, injustement 
Quinte-Curce, d'avoir écrit plutôt l'éloge que la vie d'Alexandre» 
p. 386. Certainement, celui qui ne voit pas que Quinte-Curce 
remplit bien plus le rôle de calomniateur que de panégyriste, ne l'a 
certainement jamais lu avec quelque attention. Il est impossible 
d'en alléguer ici les preuves. Mais j'ose assurer et je suis prêt à 
le prouver à quiconque seroit tenté d'en douter, que, hormis les 
faits qui sont connus d'ailleurs, ce livre de Quinte-Ciirce n'est 
pour la plupart qn'un ramas des mensonges et des calomnies les 
plus absurdes et les plus ridicules; et je dois avouer que je suis 
tenté de croire que l'auteur , qui paroit avoir vécu sous l'empire 
romain, a orné cette histoire à sa manière, pour censurer en 



3» 

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter ces accusations. 
Les rioms de Paritténion'C) et-deClitus(®*) rappel-^ 
tent des événements . qui oui souillé la mémoire de ce 
gratid prince. H ' ne* scfoit pas difficile peut-être dé 
trouver dans son histoire d'autres exemples d'un naturel 
emporté et enclrti à la colère: mais, sans Vouloir ex-* 
Cuser ses fawtes ^ il est nécessaire de se rappeler que 
malheureusement la justice d*un roi absolu ne sauroiC 
être celle d*un simple magistrat ; que les crimes aussi bien 
que les vertus dés princes sont plus éclatants, par laplàcè 
qu'ils occupent , qnef cetix d'un simple particulier , et 
qu'il j a tel honflête homme, aimé et révéré de tout ce 
qui Fâpproche «t auquel* ou ne sauroît reprocher que d'être 
un peu- vif, dont les^mportements ne sont oiibliés que 
jiàrcequ'ils ne pôuvoîenl faire du mal à persorfne. 

L'hnitation do luxe asiatique n'éloit qu'un effet de là 
éiage politique d'Alexatidi^e.* Par elle il se conforma au4 
usages des peuples vaincus et il se fit regarder comme le 
successeur de ces monarques qu'on avoit coi!itup[ie d'adorer 
comme des divinités, et qu'on ne se représcntoit.quen- 
lMHirés d'une nuée de sateUiies et d'un faste éblouis- 
sant (*^). Mais , sans nous inquiéter du pliis ou du rhoins 

passant et d*une manière occulte les extravagances du d^^p<\ii$me 
sotts lequel il vivoit. Mais, si je crois devoir différer de Quinte^ 
Curce el de M. de Sainle-Croix, au sujet d'Alexandre, il n'eit 
pas nécessaire, je crois, de dire ce que je pense du ju^rerfieut 
inique que porte sur ce grand homme T un des. écrivain^} les plus 
spirituels de notre siècle, M. I^aaf Louis Courrier, dans ses Oeu- 
vres, T. IV. P. I. p 191. * ' 
(«') Arrian. Exp. Alex. p. 225. Dipd. Sic. T. lï. p. 222. ' 
(•*) Arrian. Exp. Alex. p. 256 sq. Action (pour me servir déj» 
paroles de Montesquieu, Esprit, des I^ois, X. 1^),, action ,q;X'^ 
rendit célèbre par son répenïir. 

("3) Il est étonnanl que Ton n*aii pas vu qpe ceci étoit )e seul bi:^t 
qu'Alexandre se proposa, en imitant, daâs ses vetemenls , le 
faste asiatique Peucestas , le seul qui avoît le bon sens de suivre 
cet exemple, le fit sans aucune vanité; et le motif quilyportii 
est prouvé évidemment par (a peine qu'il se donna en même 
temps d*apprendre la langue persienne. Arrian . p. 440. Diodore 
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de taxe de sa gardeirobe, yoyons p^t6t Ijb. nombifp. des 
Tilles qu'il a bâties., des v ports de mer qu'il 4. cofi-f 
struits , des chemins qu'il a frayés, des régions iii« 
cultes qu'il a rendu habitables ; voyoqs le prince jqu'on 
représente comme un jeune écervelé , courant le monde 
pour envahir des pays inconnus , voyons le s'assurant de 
la faveur des vaincus , en leur laissant leurs lois , leurs 
coutumes, leurs magistrats, tâchant de réunir en un 
seul empire TOrient et l'Occident , en les rapprochant 
par un lien indissoluble, par les mariages de ses gé- 
néraux et de ses soldats avec les femmes de l'Asie ., 
et par l'ordre qu'il donna aux Perses d'apprendre la 
langue de leurs nouveaux parents. On a reproché |t 
Alexandre d!avoir incendié le palais de.Persépolis(^^) , 
sans penser, que cet incendie, entroit aussi biçn dans Ifs 
plan. de sa politique que l^s bienfaits qu'il aceorcla aux 
Grecs de l'Asie (®') , et que la modération qu'il montra 

.(T. II. p. 328) veut qtt* Alexandre accorda au seul Peneestas la 
permission de prendre Thabit asiatique. Nous voyons , par le pas- 
sage d*Arrien, qu*ilexandre, bien qu*approuTant la conduite sensée 
de Peacestas ,- n*étoit pas assez despote pour prescrire à ses généraux 
comment ils dévoient se vêtir.. Poljen (Strat. IT. 3. 24.) lait ob- 
server que devant les Grecs Alexandre avoit un maintien simple et 
modeste , imposant et fastueux devant les Barbares. 

(«*) D'après Diodore (T. II. p. 216. cf. Clitarch. ap. Alhen. 
XIII. 37.) et. Quinte-Curce (V. 7), Alexandre, après avoir bien diné 
avec sa maîtresse Thaïs, auroit incendié ce palais et la ville entière 
dans un accès d*ivrognerie. Arrien, au contraire, sans approuver 
cette action , mais aussi sans parler un mot ni de Thaïs ni de Ti- 
vrbgnerie , lui assigne le vrai motif, c*est à dire de confirmer, aux 
yeux des Grecs , par ce seul acte de violence envers las vaincus , le 
motif plausible de son expédition , qui étoit de venger U Grèce sur 
les Barbares , qui , du temps de Xerxès , avoieat détruit les temples 
d'Athènes. La manière dont Plutarqne raconte le fait f Alex. 38) 
est un terme moyen entre les extravagances de Diodore et oe Quinte- 
Curce et le bon sens d* Arrien. 

(85) Voyez, p. e., Diod. T. IL p. 213fin. 21*4. Voyez son huma- 
nité envers les Milésiens (Arrian. p. 5?) , envers les Haliearnassiens 
(ib. p. 65) et même envers les ambassadeurs envoyés par les répu- 
bliques grecques à Darius (ib. p. 123). 
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envers les Barbares (•^). On se rappelle qu'Alexandre 
incendia le palais de Persépolis , et on oublie qu'il rétablit 
le tombeau de CyrusC). 

Pour les Grecs Alexandre devoit être le vainqueur des' 
Barbares , qui terminât par une victoire éclatante les 
longueS' querelles entre ^ l'Asie et TEurope : voilà pour- 
quoi il rendit la liberté aux colonies ^ affranchit les cap« 
tifs 9 leur restitua leurs biens et délivra les provinces dés 
vexations des satrapes avides qui les opprimoient. Pour 
les Perses il n'étoit et il ne vouloit être que le succes-^ 
seur de Darius : voilà pourquoi il fit punir Bessùs ,' 
qui Tavoit tué('*); voilà pourquoi il continua dansr 
leurs gouvernements les satrapes qui lui étoient restés 
fidèles (*'); voilà pourquoi il récompensa les Agrias- 
pes , leurs ancêtres ayant prêté du\|ecours à' Gyrus , 
dans son expédition contre les Scythes (^°) ; voilà pour- 
*qûoi il prononça la peine de mort contre les gouver- 
verneurs qui avoient maltraité lès habitants des provin- 
ces qu'ils administroient(^') ; voilà enfin pourquoi il 
fit célébrer les noces de ses généraux et de ses soldats 
d'après les coutumes asiatiques et pourquoi il donna 
aux Perses des armes macédoniennes (^^). Alexandre 

(•<^) P. e. envers la Choriène (Arrian. p. 288, 289)etenTerç 
Foras (ib. p. 349, 350 in.). Il est inutile de parler de son admira- 
ble eondaite envers réponse et la famille de Darius (ib. p. 284. ef. 
p. 115). Plut. Alex. 21. (»n Arrian. p. 439. 

{^^) Arrian. Ezped. Alex. p. 224, 234, 235. Quantàlaern- 
anté dont Plutarque Taccuse, dans eette occasion (Alex. '43 fin.), 
foyez les justes réflexions de M. de Sainte-Croix , Examen etc. p. 
316. £n général on trouve dans Plutarque plusieurs traits d^em- 
portement et de cruauté dont Arrien ne dit pas un seul mot. 

(*^) Arrian. p. 220. Cet auteur a admirablement bien exposé 
Tadroite politique d* Alexandre. 

(^«) Arrian. p. 228. {9') Arrian. p. 431. 

^^^) Arrian. p. 448 et 450. On conçoit aisément que cette con- 
duite ne pouvoit plaire aux Macédoniens. Arrien le fait sentir dam 
cet endroit, comme dans plusieurs autres, d* une manière si évi- 
dente, qu*il est étonnant, que des auteurs ipodernes , bien loin 
de voir que la plupart des accusations portées contre Alexandre déri* 
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aimoit la gloire, mais il la cberchoit dans te bonheur 
de» ses sujets^ et, si nous devons regreller que ses 
victoires ont causé souvent de grands malheurs , nous 
ne pouvons nous défeiidre do -déplorer sincèrement que 
la Providence ne lui ait accordé la faveur de consolider 
Texisience de Timmense empire dont il avoit jeté les 
fondements, d'établir des entrepôts dun commerce uni- 
versel à Babylooe , |i Alexandrie » à Carihage 9 de 
réunir , par des chemins frayés à travers les sables 
de* rAfrique et les déserts de FArabie , les nations des 
trois parties du monde conpM alors , de les amalgamer par 
4es colonies , envoyées de part et d'autre , et de leur four- 
nir des poiuls de ralliement dans les temples qu'il s'étoit 
proposé d'élever à Delphes, à Podope et dans l'ile da 
Délos(^»). 

Enfin Alexandre, si la Provid,euce lui avoit permis 
d'accomplir ses desseins , auroit été Tun des princes qui, 
par la protection qu'il accorda aux savants et aux hom-» 
mes de génie, auroit peut-être te plus contribué à cette 
f^ivilisation inte]iec,tueUe qui est si intimement liée avec 
la civilisation morale et religieuse des peuples. Quant 
à la protection qu il ac<;orda ag culte de toutes l^s na* 
tiens sur lesquelles il éleiid-t son sceptre , nous aurons 
occasion de nous en occuper plus tard ; pour ce qui 
poncerne son amour pour les arts et les sciences , les 
dépenses immenses qu'il fit et les recherches qu'il fit 
faire pour procurer à Aristote l'occasion de comt>oser 
son grand ouvrage sur l'histoire naturelle , suffiroicnt 

vent de cette source, ont joint leurs voix aux clameurs de cette 
soldatesque erTrénée, qui, ne demandant que de s*cnrichir 'des 
dépouilles de TAsie, n'étoit pas capable d^apprécier la sage poli- 
tique de ce g[rand homme. On n*a qu*à voir combien ils étpient 
souTent injustes envers lui, p. e. Arrian. p. 454 fin. 455 sq. 

C^^) Les papiers trouvés chez Alexandre après sa mort conte- 
naient 'les plans de ces différentes entreprises. Diod. Sic. T. II. p. 
ii59J 
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seules pour le dën>onlrer (^♦j j les récompenses et les 
honneurs accordes aux poêles et aux artistes j Tindul- 
genco et Fadmî ration qu'il lépaotgaa à Bîpgène (^*) , q\ 
surtout la fondÂion de la ville d'Alexandrie , destinée par 
lui à devenir le. siège du commerce , et devenue ensuite , 
par les Ptolémées, qui pembten^ avoir saisi Tidée do 
leur grand prédécesseur , le poiot de ralliement des sar 
vants et des artistes de ce siècle ,' doivent nous faire 
croire que , si Alexandre avoit eu une plus longue car* 
rière , elle n'auroit pas moins été illustrée par des insti- 
tutions utiles à rhumanité et à la cuUure de l'esprit <IUQ 
par des guerres et par des conquêtes. Encore est-il à re- 
marquer que les victoires même de ce grand prince ont 
eu uqe influence très marquée sur la civilisation de l'A' 
sie,- et, sans répéter les éloges un peu outrés que lui 
donne Plutarque à cet égard , en disant qu'il a appris 
ragriculture aux Arachosiens , qu'il a fait connottrê 1^ 
religion grecque aux Indiens , et que , par son interven- 
tion , les Bactriens et les Susiens ont appris à chanter les 
tragédies de Sophocle et d'Euripide (^<^) , il est certain 
que l'introduction des moeurs et des arts de la Grèce 



(^♦) Voyez, à ce sujet, Plin. H. N. VIll. H, Athcn. IX. 44. 

(i>«) Plut, de fort. Alex. T. YII. p. 310, 311. Voyez en général 
les passages des anciens qni viennent à l*appui de et» faits, chés M. 
de Sainte-Croix , Examen crit. des historiens d* Alexandre le Grand, 
p. 209— 217. Ce savant a omis un trait qui caractérise admi- 
rablement le vaste plan qu'Alexandre poursuivit dans les moin- 
dres détails. Selon Plutarque (Symp. IIl. 2. T. VIIL p. 570); 
Alexandre avoit eu soin de faire transporter àek plantes européennes 
à Babylonp. Croirojt-on que l'interlocuteur qu'il introduit ici soit 
très content de Thèdre , qui ne se soutint pas dans ce sol étranger, 
puisqu'ainsi elle montra son aversion pour l^ Barbares et ne tou« 
loit pas imiter Alexandre qui se conforma à leurs coutumes 
(Ib. p. 575,576.)? 

(5>^) Plut, de fort. vel. virtut. Alex. or. 1. T. Vil. p. 299 
fin. — 302. Mais p. 303 il est appelé à juste titre »o*yô« à(ft*oçîjç 

lu-vxa ^yeka&ttt> nàvraq* ycrjti encore, sur son projet d'une domi- 
nation universelle , ib. p. 306 fin. 307. 
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en Asie a contribue efficacement à adoucir les moeurs tfé 
set) habitants, et que, par les conquêtes d'Alexandre, lacivi* 
lisation de la Grèce , qui , aveck liberté, avoit perdu tout 
son éclat en Europe , a été rétablie en Asie et en Egypte , 
ciyilisation qui , quoique sous des formes difiérentes , a 
continué à exercer son influence salutaire sous la domi- 
nation de Rome et de Gonstantinopie , et a été transmise 
en partie aux conquérants fanatiques , qui , sortis des 
déserts de l'Arabie , ont fait reTivre l'amour des lettres , 
et nommément des lettres grecques , à Bagdad , lorsque 
l'Europe entière étoit plongée dans les ténèbres de la 
barbarie et de l'ignorance. 

n est pourtant juste d'observer que plusieurs des suc- 
cesseurs d'Alexandre , bien que , par leurs guerres conti« 
nuellea , ils ne fussent pas en état dé poursuivre le vaste plan 
de ce prince , ce qui d'ailleurs étoit déjà impossible par 
te démembrement même de son empire, pouvoient s'at* 
tribuer une partie au moins des suites avantageuses dont 
nous venons de parler (^'). On connoit les obligations 
que TÉgypte et la Syrie ont eues aux premiers Ptolémée 
et aux premiers Séleucide(^®) , et Démétrius Poliorcète, 
qui d'ailleurs ne méritoit certainement pas d'être proposé 
pour modèle à ses sujets , non seulement traita les Grecs , 
et spécialement les Athéniens , avec la plus- grande huma- 
nité (^^) , mais il montra aussi pour les chefs-d'oeuvre de 
l'art un respect qui nous rappelle les grands hommes 
du beau siècle d'Athènes (*®^). 

Je me suis arrêté plus longtemps à ce sujet que 
je n'en avois d'abord l'intention; mais ma digression 

Î^^) Voyez , en général , lenr éloge chez Poljbe, YIII. 12. 
99) Voyez , p. c. , Diod. T, II. p. 279 fin. 280. cf. Curt. IX. 
8. 22 sq. , et Justin. XllI. 6 fin. 

{99) Voyez, entr'autres, Plut. Demetr. 17, .34, 39, 40. Il 
aroit Tattention de faire célébrer à Athènes les jeux pythiques , Del-> 
pfae^ étant occupée par les Étoliens , ib. 

('oo^ Nous avons déjà fait mention auparavant de sa vénération 
pour un tableau de Protogèoe. Voyez Demetr. 22. 



trouvera , j'espère , une excuse aussi bien dans rim* 
portance du personnage que dans l'injustice des accu- 
sations dont on a chargé sa mémoire. D'ailieuirs Tex- 
pëdition et les concpiétës d'Alexandre le Grand rattachent 
l'histoire de la Grèce à celle de TAsie ^ et en quelque 
sorte., par les royaumes' formés' des débris de son vaste 
empire , à celle de la république romaine ; et , comme 
cet ouvrage ne doit être considéré que comme une partie 
d'un grand ensemble , comme une petite section de l'his* 
toire générale du genre humain , je c^oyois qu'on me 
pardonneroit de dépasser quelquefois les bornes que me 
prescrit mon entreprise actuelle , pour faire entrevoir 
le rapport qui existe entre cette section et celles qui pour 
le moment au moins sont placées hors de la sphère de mes 
recherches. • 

Nous terminons ce chapitre par une réflexion essen- 
tielle. 

Si nous croyons pouvoir connottre les Romains , en étu- 
diant le caractère des Fabius et des Scipion , si la difié- 
rence entre les grands hommes des diverses périodes de 
leur histoire nous mène à des résultats certains quant à 
la marche de leur civilisation morale , les Thémistocle et 
les Épaminondas , les Périclès et les Alexandre nous ap- 
prendront à mieux connoitre les Grecs et à mieux juger 
de leurs défauts aussi bien que de leurs mérites. Pour se 
persuader de la justesse de cette réflexion , il ne faut 
qu'une comparaison superficielle des personnages qui dis- 
tinguent les annales des différentes nations. L'histoire des 
empires asiatiques , par exemple , quels noms rappelle- 
t-elle à notre mémoire ? Combien le nombre de ceux qui 
s'y présentent , hors la liste chronologique de ses despo- 
tes , est petit en comparaison des titres glorieux que les 
fastes d'Athènes et de Rome ofirent à notre admiration. 
Certes , si les Lycurgue et les Solon n'ont pas eu sur 
leurs concitoyens toute l'influence que nous croirions pou- 
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voir en attendre , ils en auroient eu une bi^i moins ma-* 
nifestc, encore s^r des Perses ou sur des Scythes , par cette 
seule, raison . que jamais ni la Perse ni la Scythie n'ont pu 
produire up seul homme qui leur ressemblât. 

Cette réflexion s'applique aussi bien à la classe d'hom- 
mes, éminents- dont nous allons nous occuper incessam- 
xnept qu a celle dont nous yenons de parler. 



CHAPITRE XV. 

Influence des poètes sur la civilisation mora'e et religieuse dès 
Grecs. — Homère. — Admiration universelle pour ce poëte. — 
Défaut de discernement chez les Grecs pour reconooître la beauté 
morale de la poésie d*Homère. — Réflexions qui tendent à modifier 
la conclusion qu'on croiroit pouvoir en tirer. — Ardiiloque , 
Tjrtée, ilcman, etc. — Hé^^iode. — Les Fabulistes. Ésope, -r- 
Solo.n, Simonide, Théognis. — Pindare. -^ Les poètes tragi- 
ques, surtout Sophocle. — Préférence donnée par les Grecs à 
Euripide. — Les poètes comiques, surtout Aristophane. — Ré- 
flexions générales sur les poètes du siècle qui suivit Alexandre le 
Grand. — Sur la différence enlr*eux et les plus anciens, quant 
à la tendance morale. 

Influence des poë- MJa réflexion que nous avons faite à 
Uon'Lw^e eVÎ^ Fégard des hommes d'état et des généraux 
ligleuse dcsGrecs. de la Grèce peut s'appliquer aussi en gran- 
de partie à ses poètes et à ses philosophes , dont nous 
allons nous occuper maintenant. 

Rien n'est plus facile que d'indiquer Teflet que leurs 
ouvrages ou leurs leçons ont pu avoir sur la civilisation 
morale du peuple parmi lequel ils vécurent ; rien n'est 
plus facile que de faire sentir la beauté morale de leurs 
chefs- d'oeuvre (') : mais , lorsqu'on cherche à déterminer 
l'impression que cette beauté a réellement faite sur le vul- 
gaire , on se voit souvent destitué de tout renseignement 
positif et réduit à de simples conjectures. II est vrai que 
la seule indication du mérite de ces productions peut nous 
faire soupçonner l'effet qu'elles ont pu produire, et , sous 
ce rapport, cette indication fait elle-même partie de la tAche 

(') J'ai tâché de le faire dans mes essais sur la beauté morale de 
la poésie d'Homère et de Pindare, et dans les ouvrages en langue 
hollandoise sur les poètes tragiques. 
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f|ue nous nous sommes imposée : mais d'abord on sentira 
aisément que la nature de cet ouvrage permet aussi peu 
des réflexions détaillées sur les poètes et sur les écrivains 
de la Grèce , qu'elle peut admettre une exposition de tous 
les faits qui caractérisent ses grands hommes ; et d'ail- 
leurs l'évaluation la plus scrupuleuse du mérite d'un au- 
teur ne nous instruiroit en aucune manière de l'impres- 
sion qu'il a réellement faite sur ses contemporains. Hais 
le même motif qui nous en a fait un devoir de i^appeler à 
la mémoire du lecteur les noms illustres qui font l'orne- 
ment des annales de la Grèce , nous oblige , et à plus 
forte raison , de nous arrêter pendant quelques mom^its 
à ses poètes et à ses philosophes. Les grands génies qu'a 
produits une nation lui appartiennent , comme ses hom- 
mes d'état et ses grands capitaines ; et l'histoire de sa ci- 
vilisation morale et religieuse seroit incomplète sans l'in- 
dication de ces points lumineux qui en forment le plus 
puissant attrait. 

Mais aussi il est impossible d'entrer dans des dé- 
tails , au moins si ces détails ne se rattachent pas d'une 
manière directe au sujet principal. Ljcurgue et Selon , 
Périclès «t Alexandre ont fourni une ample matière à 
nos réflexions , puisque ^influence de leurs institutions 
et de leurs actions n'est pas douteuse ; ces noms , comikie 
une foule d'autres , se trouvent presque à chaque page 
des volumes précédents , lorsqu'il falloit emprunter à leur 
histoire les traits nécessaires pour caractériser celle de la 
nation : mais vouloir traiter chacun d'eux séparément 
seroit confondre la biographie et l'histoire de la littérature 
avec celle de la civilisation. 

Je crçyois cette remarque nécessaire pour prouver au 
lecteur que , si , dès le commencement de cette partie de 
nos recherches , je me vois forcé de m'occuper plus en 
détail d'un des poètes de la Grèce , ce n'est pas faute 
d'observer cette difiérence essentielle. 
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Baméra. Hais auflsi , j'ose espérer que le nom seul 

de ce poète* servira d'excuse à ma prolixité. On sent que 
je veux parler d'Homère. Sans les poèmes d'Homère il 
nous eût été impossible d'écrire la première partie de cet 
ouvrage. Ils en étoient , pour ainsi dire., le fonda et la 
source principale. Mais , si Homère est intéressant pour 
l'historien moderne des premiers siècles de la Grèce , il 
l'étoit bien davantage pour les historiens, ses compa- 
triotes y et non seulement pour les historiens , mais aussi 
pour les poètes , pour les philosophes , pour les législa- 
teurs , tant dans les siècles qui suivirent immédiatement 
le sien , que dans les temps les plus rapprochés de notre 
ère. Nous en verrons bientôt les. preuves. 

Si donc il faut lire Homère pour connoitre les siècles' 
héroïques , il faut le lire encore pour connoitre la source ' 
où les siècles qui suivirent puisèrent leurs notions de re- 
ligion , de morale , de politique ; et , comme Homère a 
été regardé par les Grecs comme leur précepteur , comme 
la source principale de leur savoir et comme une autorité 
incontestable en matière de foi , nous ne pouvons mieux 
faire , pour connoitre les disciples , que de consulter les 
ouvrages du maitre. Cette réflexion cependant ne s'ap- 
plique pas à ce que nous avons à faire dans ce moment , 
puisque les preuves de ce nous venons d'avancer se trou- 
vent répandues partout dans cet ouvrage , et ne peuvent 
échapper à celui qui veut comparer les Grecs , aux époque^ 
les plus difiérentes de leur histoire , avec les personnages 
de rniade et de l'Odyssée. Il ne s'agit ici que d'établir 
le fait de cette vénération que les Grecs avoient pour Ho- 
mère. 

Lorsque nous disons que les Grecs respectoient Homère 
comme leur précepteur , nous ne prétendons nullement 
mer qu'il n'y en ait eu parmi eux qui méconnussent ou 
même qui récusassent son autorité. H n'est certainement 
personne qui, en lisant ces lignes, ne se rappelle le ju- 
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gement inique que Platon porta sur oe poëte , jugement 
qui a éié répété par une foule d*autres philosophes qui 
croyoient que rhumanité ëtoit incompatible avec la vertu , 
et le sentiment de nos besoins avec ta force de dompter 
nos passions. Mais Platon , tout en critiquant Homère ^ 
ëtoit trop poète lui-même et a\oil trop de goût pour ne 
prs sentir les beoutés inimitables de ses chefs-d'oeuvre. 
Les Zoïlc et les pédants qui ne sesoucioient guère de Tefiet 
moral de ses ouvrages , osoîent attt?qucr le poète d'un 
côté dont certainement il étoit encore moins vuluérablei 
Le discours connu de Dion Chrysostomc , qui me paroU 
avoir tout l'air d'un compliment adressé aux Troyens de 
son siècle , en oflfre un exemple remarquable (*) ; et Diott 
Ghrysostome , dans ce discours , ne faisoit que répéter 
les balourdises et les niaiseries d'une foule de scholiastes 
et de maîtres d'école qui n'avoîent de l'esprit qu'aux dé- 
pens du plus grand poète qu'eut jamais produit leur pa- 
trie (»).' 



(s) Dion Chrysostome (or. XI) démontre , par sa critique, qu*il 
n*aToit pas la moindre notion de la nature du poème épique, puis- 
qu'il reproche au poëte comme . un défaui ce qui a été regardé àé 
tout temps, et à juste titre, comme Tune des qualités essentielbs 
de toute composition poétique , je veux dire Tunilé. Suivant Dion , 
Homère auroit dû faire ce qu'Rorace reproche très à propos au'î 
Inauvais poëtes; il veut qu'il eut comikiencé par le rapt d^Héltànre'; 
et il trouve qu'il a très mal rempli sa lâche, puisqu'on ne voit 
pas dans son poëme comment la ville de Troye fut prise, et qu'il 
ne dit rien ni de Memnon ni des Amazones. C'esl en effet dommajd 
qu'il a*àit pas exigé qu'il coâmenràt par Toeuf dé Léda :' lexon-^ 
traste avec le passage d'Horace que j'ai en vue n'en eût été que plus 
piquant. On trouve une remarque à peu près semblable chez rhi- 
lostrate, Heroïc. II. 20. (p. 694.) Un autre reproche qu'il ftiiî à 
Homère, c'est qu'il raconte des choses qu'il n a pu savoir, puis- 
qu'il rapporte les entretiens des dieux dans i'OIjmpe, auxquels sans 
doute il n'a cependant pas as^islé (T. I. p. 3(3.). 

(') L'auteur contre lequel H^raclide entreprend de défendre 
Homère, avoit remarqué que ce poète a mal- à- propos représenté 
Apollon punissant les Grecs, tandis qu'Agamemnon étoit le seul 
coupable (AUegor. Hom. in Opusc. myth. phys. et eth. éd. Th. 
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Et encàf e doit-il paroltre douteux lesquels aiebt pitis 
nui à rifitellîgeuce du |)oëte , de ses oritîques ou de ses 
défenseurs. Pour s'en convaincre, il suffit de voir la 
liianière dont Héraclide , par exemple , làcbe de résoudre 
les difficultés qui lui avoient été objectées. 

Toutefois le grand nombre des ouvrages de ce genre et 
les commentaires volumineux qu'on a composés pour* expli- 
quer Uomère prouvent toujours Fimportance qu^onaUachoii 
à ses poèmes. Apollodore d'A tbënes écrivit un commentairo 
du catalogue des vaisseaux en douze livrés ; celui de Méno-^ 
gène étoit de vingt- trois livres (*). Démétrius de Scefpsis^ 
remplit trente livres pour expliquer soixante vers d'Ho- 
mère (*)• Néotèle employa sa vie entière pour en expH-» 
quer un seul chant (^). Tant y a que , quel que f&t d'ail- 
leurs le nombre et l'aulorité des détracteurs d'Homiré ,' 
il ne pouvoit entrer en comparaison avec celui de ses àà* 
mirateurs , et que , quelque ridicule que fût parfois k 
manière de l'interpréter , il seroit difficile de trouvcfr. nU 
auteur , ehtîz quelque nation qu'on voulût en chercher* un? 
exemple, dont l'autorité fût si généralement reconnue dài^s 
les sciences , dans les arts , dans la philosophie , dans la 
théologie , dans l'ensemble , en un mot , de toutes les 
connoissances humaines. 

Admiration uoi- Déjà Hérodote avoit déclaré Homère et 

poë(e.^ ^ ^^ Hésiode auteurs de la théologie des Grecs j 

^ et jusqu'à un certain degré ce témoignage 

peut être admis , quoiqu'il soit bien probable que cotte 



Gai. p. 4l5). Zoïle fit encore mie«x. Il trouve très ittjtiste qu'A- 
pollon s*en prend d*abord aux mnles (ib. p. 427). Lé philosophe 
Hèraelite désapprouve que chez Homère Aebille souhaite <}u*i!l n'y 
eût pi as de diseorde, ceci ne s'accordant pas arec son systenie que 
Tordre dans Tanivers doit soa origine au ehoe des élémeafts eott- 
traires^ Eust. ad 11. p. 1181. 1. 30. 

(4) Eusiath. ad 11 p. 199 fi*. («) Slrab. p. 900. -B. 

(tf) Sehol. Hom. IL B. 323. Voyez un exemple semblaUe de 
Borolhée d'Asealoa ib. 1. 90* 
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théologie ne fut pas entièrement de lei^r invention (^). 
Ce qui est certain c'est que Fanthropomorphiame , bien 
qu'aussi propre aux Grecs en général qu'à leur poète , a 
cependant été revêtu par lui de formes qui dévoient le 
plus le recommander à leur imagination (')• 

Que les poètes le prissent pour modèle , qu'ils se fis- 
sent honneur d'imiter ses beautés innombrables, que le 
père de l'histoire modelât son ouvrage sur le plan du 
poème épique, dont Homère, quel que fût le mé- 
rite des poètes qui peuvent l'atoir précédé , a sans doute 
donné la première idée , ceci n'a certainement rien qui 
doive .nous étonner (^). Encore concevra-t-on que les 
peintres et les statuaires lui empruntèrent les sujets de 
leurs compositions. Polygnote , qui imita sla description 
de la rencontre d'Ulysse et de Nausicaa ('°), Nicias , 
qui représenta d'après Homère l'empire des morts (*'), 
et Phidias , qui forma la tète sublime du maître des cieux 
d*après les vers connus du poète ionien (' ^) , en offrent des 
exemples. Mais telle fut aussi la vénération qu'on avoit 
pour son autorité comme historien et comme géographe , 



(7) Herod. II. 53. II me semble que le passage de Diodore de 
Sicile (T. I. p. 252. 1. 80) , où , après avoir parlé des différentes 
opinions sur l'ori^ne des Muses , il ajoute enfin celle qui a été gé- 
néralement admise sur Tautoriié des poètes les plus illustres , 
Homère et Hésiode , offre une indication de ce qu*a touIu dire Hé- 
rodote dans cet endroit. 

(') On disoit qn*Homère fut le seul qui eût, sinon tu les 
dieux j au moins montré aux hommes comment il falloit les repré- 
senter, (Strab p. 543. C. ^ /Uiroç îâàr ij t^ôfoç (f«^|aç). Voiei 
une nouTelîe confirmation de ce que nous Tenons de dire dans .la 
note précédente au sujet du passage d* Hérodote. 

(^) Les interprètes croyoient que « pour expliquer ce phénomène, 
il falloit qu'on trouTàt dans Homère les principes et jusqu'aux 
«amples des différents genres de poésie. C'est ainsi qu'Eustathe 
trouve ches lui les personnages muets de la tragédie (ad II. p. 317. 
1. 10) et jusqu'à des épigrammes (ad II. p. 535. 1. 10). 

('«) Paus. I. 22. 6. (»>') Anthol. T. IL p. 21. LUI. a, 

{^^) Schol. Hom. II. ^. 528. éd. Wasaenb. Strab. p. 543. 
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que le catalogue des vaisseaux , par exémpile , fut re- 
gardé constamment comme une autorité inëontestà- 
ble , lorsqu'il s*agissoit de déterminer la légitimité de 
quelque possession. Pisistrate ou Selon fonda sur 
un yers d'Homère le droit qu*a voient les Athéniens 
sur rile de Salamine ('^). Philomèle s'appuya de 
la même autorité, pour prouver que les Phocéens 
avoient anciennement possédé Toracle de Delphes (^^); 
Le témoignage d'Homère fit assigner Galydon aux 
Étoliens , Sestus aux Abydéniens , Mycalesse aux Hilé- 
8ien8(^^); les Romains même paraissent y ■ avoir 
eu égard , en conservant aux Acatnaniens leurs lois et 
leurs institutions , après que ceux-ci leur avoient prouvé 
par Homère que leurs ancêtres n'avoient pas pria part 
à l'expédition contre la ville de Troye(*^). 

On a cru ^trouver dans Homère. les principes de plu- 
sieurs systèmes de philosophie qui dans la suite ont 
été inventés en Grèce : ceci ne prouve pas beaucoup 
pour la sagacité de ses lecteurs, mais c'est tou- 
jours une préuVe de la coutume généralement répan- 
due de s'appuyer de son témoignage , puisque les 
sectateurs des écoles .les plus discordantes et les plus 
opposée^s l'appelèrent également à leurs secours ('^). 



(<») Strab. p. 603 fin. 604. 
(<^) Diod. Sie. T. H. p. 99 fin. 

C) âehol. Hom. II. B. BcBot. I. éd. Villois. ef. Eustaih.ad II. 
p. 199. 1. 30. 

('^) Strab. p. 709 fin. 710. Strabon cependant n^approuye pas 
leurs raisons ni eelles d*£phore , qui SToit écrit dans le même sens. 
Casaubonus, dans sa note , eite un passage de Dénys d*Haliearnasse 
et un autre de Justin , par lesquels il paroitroik que les Acarnaniens 
avoient fait valoir Taccueil qu'Énée reçut chez eux, pour obtenir 
des Romains quelques places et quelques lies dans leur voisinage. 
'Voyez, au sujet de l*autorité d^Homère^ eoniine géographe, Fabri- 
«ius, Bibl. Gr. T. IV. p. 1100. 

{'^) Héraelide va jusqu'à' assurer que tous ont également rai- 
son , et que tous ces systèmes s'y trouvent l'un à côté de r«atre« 

A 
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Imidis nn'w pr^tcndoit qu'avant Thaïes Homère ay^Ml 
dé^k représenté l*cau comme I9 principe de toutes 
choses ('^)i on disoit qu'il étoit également Fauteur 
de ropiuion d'Avaxagore, que Tunivers doit son ori- 
gine à la terre mêlée à reau('^) , et de celle d'Héra* 
dite, qui attribua cette formation au feu ('^). Em- 
pédocle avûît prétendu que Famitië et là discorde 
sont les principes de tout 00 qui existe; un autre 
j^Iosophe avoit enseigné que tout se trouve dans 
un mouvement continuel. Or c'est encore Homère où 
]'un et l'autre ont puisé leurs idées (^')« On disoit que 
Démocrite y trouva sa doctrine sur l'origine des son* 
ges (^^) » Platon la sienne sur la nature de l'àme (^*) f et 
les anciens sages do la Grèce leurs sentences (^^). Socrate 



Opuse. JKjth, etc. éd. Gai* p. 438 fin. 439 îa. Tin/ ^v9*nm9 Mtrà 

fut* u^ihif , ^ç f&olêv ëvqêïy iTT^volnq ^ yeyofwç if^ââaHttXoçm 

(>»} Ib. p. 439, suiTant oe vers (II. S. 246) : 
(»^) Ib. p. 440 , suivant ce vers (II. ff. 99) : 

(^^) Ib. p. 468, soÎTant II. JS*., où Yukain fabrique las armes 
d'Achille. 

(91) Stfr la première opinion , voyez ib. p. 475 , suivant la re- 
présentation des deux villes, dans le bouclier d* Achille, l'uikeen 
état de paix, Tautre en état de guerre, et p. 495, suivant. la fable 
de Mars et de Vénus, dont Tan est, d*après Héraclide , le symbole 
de la discorde, Tautre celui de Vamour etdeTamitié; sur la se- 
conde, voyez Plat. Theaet. p. 118. ?«, suivant ce vers: 

(»«) Eustath. ad Od. p. 199.1. 20. 

(^^) Heracl. Allège Hom, in Opusc. myth. etc. éd. GaL pu 
431—434. Cet auteur témoigne son indignation au sujet da Tin- 
gratitude de Platon, qui, malgré les obligations fu 'il a au poâie, 
9 pourtant osé le bannir de sa république. 

(^^) P. e. la sentence fttfâè^ àywp^ suivant ces mots : /«^ /^ol 
T» Xi^ àuaxiito &vfi^. Eustath. ad II. p. 523 in. Plutar^e 
{VIL sap. con?iv. T. VI. p. 625 fin. 626) cite uo autre vers à 
Tappui de ce rapprochement. Il trouva enaors dans Homère le 
yyw^» «AVTAy et ravis contra les cautions. , . 
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^toit 1e dMoiple 4'Hoinère (^^) , et , tandis qu*il n'y eut 
presque aucain philosophe de cenx qu'on appiâle tsammu- 
nëment dogmatiques qui n'eût emprunté son système à 
Homère , les ennemis déclarés de tout système quelconque 
regardoîent Homère comme leur coryphée , comme le 
père de la philosophie sceptique (^^). 

Mais on no croyoit pas seulement que les poè'tes , les. 
artistes , lc6 philosophes puisoient à cette source kitaris-*' 
sable , on y Irouvoît aussi les éléments de presque toutes les 
seiences et^ée tous les arts , et des directions pour todtes 
les occupations de la vie humaine. On cttoit «tes passages 
d'Homère pour prouver ia profonde connoissance qu^avort' 
ce po^ de la ooenM)graphie(*'^), de l'astronomie (*•) , 
de l'histoire natuirélle C"^), de ragrieulture(^<'), de ta 
culture des vignes C). Les rhéteurs (**), les gram*^ 



(35) Dion Chrysostome tâche de le prouver dans son LY^ dis- 
cours, on Ton trouve quelques réflexions sensées sur la beauté 
morale de la poésie d*Heioère , mais entremêlées d'une foule de ces 
remarques peu judicieuses qu'on trouve partout chez les anciens , 
lorsqu'ils se mêlent de critique. Maxime de Tyr (Dissert. XXIV. 
8. T. I. p. 473 sq.) représente Homère comme le premier qui ait 
bien représenté la nature et les ^ets de Tamour ; mais , ce qui est 
assez remarquable, il décline son autorité dans la médecine, dans 
Tart équestr-e et même dans la tactique. 

{ »<J) Diog. Laërt. IX. p. 255. ^ 

(>7) lïerael. Âlleg. Hom. Opase. mytfa. éd. 'Ggl. p. 457. 

("> B ) Lueian. de astrol. 22 (T. II. p. 369). 

(»^) Aristot. H. A. VI. 20. (T. I.p. 670. F.), ib.21. (p. 671. 
C), ib. 28. (p. 674) , IX. 44. (p. 725. C), Hippœr. de artie. 6. 
p. 784 fin. 785 in. éd. Foés. 

(»<>) Herad. 1. 1. p. 456. 

(") Philosirat. Heroïc. IL 3.[p 674 fin. 675 in. Il est en 
effet étonnant de voir la manière singulière doat les anciens tnter* 
prétoient souvent lenrs propres acteurs. Ici Tun des interloèuteurs 
explique la phrase âiir^ça fiatt^à fpvteitav par laisser là plus 
grand bout du ceps de vigne hors de là terre , tandis que l'autre 
prétend qu'elle signifie le ^planter profondément ^ de sorte que la 
plus petite partie en soit seulement visible. 

(^^) Voyec Homère représenté comme rinrentêur à%Vi}xx»v 
A^roç , par Txetzès , Chil. XI. tl3 sq. cf. 756 sq. 



i 
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mairiénsC), les interprètes de songes aiéine(*^) eo 
appdoient à son autorité , et , quelques progrès que lès 
Grecs eussent faits après lui dans lart militaire , on le 
respcctoit toujours eomme Tinventeur de plusieurs ma» 
noeuvres et de plusieurs stratagèmes, qu'on n'auroit 
pas manqué de trouver , même s*il n'en avoit jamais 
pafléf^'). Mais- que parlons -nous de Tart militaire! 
Pajusanias v en (Constatant Terreur d*Aristiou , roi de 
Sparte , qui ignoroît qu'ua enfant ne an septièaM mois 
de la gestation pût vivre, ajoute que. sans doute.il avoii 
oublié ou mal compris ce quHomèro dit au sujet d*£u* 
rjstfaée(^^) , comme si ce poêle f4t la meilleure auto* 
rjté en matière d'obstétrie. Dans £lutarque, l-opinioD 
que les animaux jouissent d'une meilleure santé que les 
hommes , est réfutée par le premier livre de lllkde , 
où la peste frappe d'abord les mules et les chiens , et 
ensuite les hommes (*^). L'un des interlocuteurs chei 
le même auteur , pour prouver que la nuit est le 
temps le plus propre aux plaisirs de l'amour , fait 
observer que de tous les héros d'Homère , Paris 
est le seul qui s'y livre pendant le jour (^®). E- 
lien enfin rapporte de bonne foi qu'un roi égyp- 

(^^) 11 faudroit ici citer tons les scholiastes. Je mécontente 
d'un seul endroit de Plutarque , où il prétebdqu'Homère s* est amusé 
à I assembler toutes les parties du discours dans ce seul vers : 

Platon. Oi|aest. T. X. p. 194.. Le bon Homère aura bien su , je 
suppose , ce que c*étoit qu*une partie du discours- 

{^*) Artemid. Oneirocr. V. 6. Songer qu'on voit les eaux du 
fleuve Xanihus couleur de sang est signe d'une hémoptysie, qui 
cependant ne sera pas mortelle, parceque, dans Homère, ce 
fleH?e est immortel. , / ^ 

(^.*) Voyez en des exemples, chez Paus. IV. 28 fin. Eschilc, 
dans Aristophane (Ran. 1066 sq.) i dit qu*Homère a enseigné aux 
Grecs à faire la guerre et à se ranger en bataille. 

(3^) Paus. III. 7. 7. , 
(^n Plut. Symp. IV. 1. (T. VIII. p. 631). 
(") U). III. 6. (p. 598). , , 
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lien auroit institué le culte des taureaux » paroequ'Hoi- 
mère loue la forme de ces animaux (^^). On voit 
que Pausanias n*alloit pas trop loin , lorsqu'il dëcla- 
roit que les poèmes d'Homère sont utiles à toutes 
choses (♦®). Ces poèmes étoient pour jcs Grecs ce que 
les Yédas sont pour les Indiens , et le Coran pour les 
Mohamétans , une autorité irréfragable , une véritable 
révélation. Aristide appelle Homère le conseiller et l'au- 
torité principale des Grecs (^^), et Dion Ghrysostomo 
assure qu'il est le premier et le dernier pour l'enfance , 
pour l'âge mûr et pour la vieillesse (♦*). 

Le témoignage d'Homère parut encore si certain à 
Pausanias ,- et cela dans yne matière qui nous parottroit 
plutôt appartenir au domaine du poëte qu'à celui de 
l'historien , qu'en discutant la question s'il se trouve 
encore des ouvrages sortis de l'atelier Je Yulcaih (on voit 
en même temps , par cet exemple , quelle étoit l'autorité 
des anciennes fables , même dans le siècle de Pausanias) , 



( ^^) iCliaii. H. A. XI. 10 un , suivant les vers 

'ffiJTt fiSç àyiXfj^h f/tty* é'So/oç titXiT9 Ttàvtvkv 
Tavçoç' é fàq Tt fiôiaay jjitfaTtqiitfy àyçofiéi^Tjo^» 
f***) Paus. IV. 28 fin. Ta '^Otirjqn Mv Iv èipU^f^a iyévêTo iq 

ënttvra àv&ça7rotq. Ceci s'accorde très bien avec le témoignage de 
Nieërate dans Xénophon (Convi?. IV. 6): "lotê yàç â^Tta or» 6 

OfAfjçoç 6 aoqiézaroç irtêTroitjxe a/#<fôv TTêçl TedvTOJv TÛy d*- 

S-^tanirtov , et , quoique dans cet éloge Tironie soit noanifosle , ce- 
pendant cette ironie même prouve qu'il s'agit ici d'une opinion gé- 
néralenoent reçue. Quiconque veut devenir oîxoifOfikxoç , âifnfjyoçt- 
xôç on ççuTffyixbç ^ quico;ique veut ressembler à Achille, à 
Ajaz, à Nestor ou à Ulysse, n'a qu'à s'adresser à moi, dit Nice- 
rate, car par l'étude d'flomère je sais tout cela. On demande à 
Nicerate, s'il a aussi aj^pris par Homère à gouverner. Certaine- 
ment , répond il , et aussi à conduire un char; et il récite aussitôt 
les vers connus II. iP. 335. On voit que Xénophon « par ce per- 
sonnage, a fait la même chose quenous faisons dans ce moment. 
(^«) Aristid. or. XLIV (T. I. p. 826 fin.) 'Of^fiçoç é xo.^àç 

v&v KXXrjytù'v aififiaXoç uni TrçoaTdtijç* 

(♦*) Dion. Chrys. or. XVIï!. (T. I. p. 478 in.) "0^*17^0? âè . nul 

ft>4aoç xai iiôvuToç nul Ttq&xoq TtavTÏ Tvatâi xai àvâçi xai y4^ 
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il e§t persuade de rimpossibilité qfie le collier qur'oa* 
coiuierToit à Amathus , dans Vile de Chypre , pût être le 
même que celui d*Ériphile, comme Ton prétendoil, par^ 
ceque ce collier étoit composé de pierres verdàires , en^ 
ebassëes dans de l'or , tandis qu'Homère , dans FOdys- 
sëe , avoit dit que le collier d*Ériphile étoit entièrement 
d*or(^'). Et, ainsi que nos ancêtres, qui prëlendoienC 
pouvoir prouver par la Bible que le soleil tourne au- . 
tour de la terre , les Grecs ne doutoient nullement qu'une 
tête pût encore parler , après avoir été sëpaiiee du corps « 
parcequ'ils croyoient qu'Homère l'avoit dit(^^). Estril 
étonnant qu'on racontât qu'Alexandre le Grand se décida 
sur le lieu où il bàtiroit la ville d'Alexandrie en Egypte , 
d'après un vers d'Homère qu'il avoit cru entendre réciter 
eu songe (♦^). 
Défaut de disoer- Ces faits prouvent évidemment qu'on 

nement chez les . , , 

Grecs pour reeon- trouveroit rarement un auteur dont les ou~ 
noitre la beauté yrages aient pu exercer une influence plus 

morale de la poé- ^ . . 

sie d'Homère. marquée sur ses compatriotes: mais ils 
prouvent en même temps que ses compatriotes n'étoient 
pas toujours en état d'en apprécier le mérite; obser- 
vation qui s'applique également aux tentatives qu'on 
fit pour faire servir les poèmes d'Homère à réveiller 
dan^ le coeur de la jeunesse l'amour de la vertu et de la 
sagesse. Sans parler maintenant de l'explication allégori- 
que , qu'on retrouve partout , on peut se faire une idée 



(^3) Paus. IX. 41. 2, En lisant le vers d^Homère on jugera en- 
core mieux de la crédulité et de la critié[ue de Tau leur. Homère dit 
tout simplement: "IT ;fçi;ao> çiXa àv&çbç iâilaxo rh/i^n^xa. 

(^^) Aristote parle de ces bonnes gens, de Part. Anim. IIE. 10. 
(T. 1. p. 772. C.) Le vers qu'ils ezpliquoient ainsi , étoit le sui- 
vant : 0&€Yyofiévfj â' a^ce Toye hAçii xovijjauf iiki^ê-ij» 

Ils auront été de Tayis de Protésilas , dans Philostrate (Heroïc. II. 
19. p. 692): vèç ikij içwwaç a-ùtS /êuliftû&a^ f mais OB' voit 

qu'âne foi trop implicite peut j mener toot aussi bien. 

(♦») Plut. Alex. 26. 
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éè tft manière dont on tâcha de rendre la lecture 
d'Homèm utile aux moeurs , en consultant ses com- 
mentateurs, qui passoient pour des hommes savants et 
bien instruits, et qui probablement se seront prévalus des 
Incubrations de ceux qui les ont précèdes (^^). Ici le 
poêle est loué de ce qu'il a représenté Juoon , s*habii« 
tant seule , sans le secours d'une femme de chambre , 
et Ton croit y voir une leçon pour engager les dames 
ft suivre son exemple (^^)« Apollon étant le scrieil , d'à* 
près ces savants interprètes , et Neptune l'eau , la mo- 
rfération du premier , qui ne voulut pas s'engager dans 
un combat avec l'autre , monti*e qu'il ne faut jamais 
oublier les bienfaits qu'on a reçus , puisque le soleil , 
* sachant trop bien qu'il tire sa principale nourriture 
des vapeurs aqueuses , ne vouUlt pas combattre un 
élément auquel il avoit de si précieuses obligati* 
on8(^*)« Jupiter, qui ne voulut pas dire toute sa 
pensée à Junon , est un avis de ne pas confier des se-- 
crets aux femmes {^^) , et le danger du commerce avec 
elles est clairement prouvé par la supercherie de cette 
même Junon , lorsqu'elle endormit dans ses bras le maî- 
tre du tonnerre sur le mont Ida('^). Et pour se per- 
suader que cette manière d'expliquer le poète appartient 
réellement à l'époque dont nous nous occupons , on n'a 
qu'à voir , dans Athénée , les fragments de Dioscoride , 
qui fut le disciple d'isocrate. Suivant lui, Homère, par 
la simplicité de la manière de vivre qu'il attribue à ses 
héros , par leur frugalité et leur aversion pour le luxe 
de la table , a voulu recommander ces vertus à ses lec- 

(^^; 11 est érident que plusiears de ces eiplieatknn , qu'on appe* 
loît JU/ot naèâivtinoï ^ étoieflt déjà conones depuis longtemps, 
▼oyez, p. 6., Eostath. ad IL p. 111. 1. 40. et 1238. 

(47) Schol. Hom. IL N. 176. 

(«•) Ib. ad IL «. 468. 

C^^) Enstath. ad IL p. 1 1 1 . L 40. 

(*•) Ib. p. 960 ftn. 961 ifi. tl p. 1238. ef. Sdidl. II. S* 315. 
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teurs* Le Cyolopc , au contraire , est représenté par lui 
pris de vin et par là devenu la proie d'Ulysse , pour 
les convaincre des suites fâcheuses de rintempéranee. 
L'histoire des compagnons d'Ulysse , changés en cochons , 
et celle d'Elpénôr a été composée par lui avec la même 
iQtention (*'). 

Il est évident « par ces exemples , que nous avons pris 
au hasard dans les ouvrages des anciens interprètes d'Ho- 
mère , que sa lecture , bien que très recherchée , ne portoit 
pas toujours les fruits qu'on croiroit pouvoir en attendre* 
II faut croire , à la vérité , qu'Anaxagore , lorsqu'il se 
donna la peine de faire observer la beauté morale de 
la poésie d'Homère (^^) , s'y sera pris autrement que 
les scholiastes , et que le choix que faisoient les disci- 
ples de Pythagoro des vers d'Homère et d'Hésiode (' ^) 
aura été un peu plus judicieux que celui qu'en faisoit 
le savant Aristarque (^^) ; aussi trouvons-nous quelque- 
fois des passages oii ces vers sont cités avec discerne* 
ment et très à propos (^') : mais , lorsque je pense aux 
invectives de Platon contre Homère, lorsque je vois 

(**) Dîoscor. ap. Alhen. L 15—18. Il n'est pas étoanant 
qa*UDe pareille explication laissât aux interprètes une assez grande 
latitude. Tandis que Tan d^eax'crojoit que la fable de Mars et do 
Vénus devoit servira arertir les jeunes gens de ne pas se livrer anx 
passions malhonnêtes (ib. 24) , un autre étoit d^avis que Démodocos 
avoit inventé cette histoire pour montrer à Ulysse comment il 
devoit s*j prendre pour attraper les amants de Pénélope (ib. Y. 19). 
Ce cinquième livre contient encore plusieurs observations à pen 
près de la même force que celles de Dioscoride. On j fait voir 
qu*flomère , par ses poèmes , a enseigné la manière de se conduira 
à table, qu*il a recommandé la propreté et la décence , qu*il a averti 
ses lecteurs de ne pas rester trop longtemps à table, etc. 

(^^) Phavorin. ap. Diog. Laërt. p. 35. F. T^v 'O/i^qu noi^v^ 

(<3) Jambl. vit. Pythag. 112. (p. 93 un.) 
('^) Yoyez en un exemple chez Plutarque, de aud. poè't. T. TI. 
p. 95. 

C) P. e. dans le discours de Lycurgue contre Léocrate (Oratt. 
Att. T. III. p. 226), «t dans celui d'Aristide adressé auxRhodiens, 
pour les exhorter à lalsoneorde (or. XLIV. T. 1. p. 826 fin. 827 in.). 
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le jugeHient que porte Plutarqne sur la beauté mor 
raie de la poésie d*Homère , dans son ouvrage sur la 
lecture des poètes , lorsque je me rappelle que les 
rhapsodes, qui faisoicnt d'Homère leur étude journalière, 
étoient connus par leur Tanité et par leur sottise (^^), 
je suis forcé d'avouer que ce défaut de critique, 
qui nous blesse si souvent dans les anciens , lorsqu'il 
s^agit de Tinterprétation de leurs propres auteurs , paroft 
avoir entravé assez souvent Tinfluence salutaire que sans 
cela la lecture des poètes et spécialement d'Homère auroil 
eue infailliblement sur eux. 
Réflexions qui Cependant pouvons -nous supposer que 

tendent à modi- *^ . - , /.^ • ' ui !l» ' • 

fier la conclusion l^s auciens aient été mcapables a apprécier 
qu'on croiroit \q yérîteble mérite du plus illustre de leurs 

pouTOir en tirer, "^ . 

poètes , la sublime conception de son Iliade, 
rheureuse disposition des parties de son Odyssée , la force 
et la vérité de ses caractères , le charme inimitable de ses 
tableaux? Gomment supposer qu'ils n aient pas été firappés 
d'admiration en voyant les preuves innombrables de son 
amour pour la vertu, le sentiment religieux qui anime ses 
héros , le caractère si éminemment tragique du plan de 
rniade , dépendant pour la plupart de la conception heu- 
reuse et sublime du caractère d'Achille , l'humanité d'Hec* 
tor , la prouesse de Diomède , la force d'Ajax , la 
fidélité de Patrocle , les vertus domestiques dans la fa- 
mille d'Alcinoûs , la simplicité naïve de Nausicaa , la 
chasteté de Pénélope , la délicatesse , la discrétion , la 
décence qu'on remarque partout , non seulement dana 

(5<f) olc&à T* 9if i&ifoç '^X^d-iwitffQt itty^^ânif , demande An- 
tisthèae dans le Banquet de Xénopfaon , III. 6. On n*a qu'^à voir 
dans le même endroit quel fruit Nicérate ayoit retiré de la leckure 
d^Homère , que son père lui avoit fait apprendre par coeur , afin 
qu'il deyiendroit un honnête homme. £st-il possible qu*Aristote ait 
pu susciter la question comment Poljphèmepouvoit être borgne, 
tandis que ni son père , Neptune , ni sa mère ne Tétoient ? SchoL Od. 
1. 106. 
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les descriptions iu poète , mais aussi dans las sentimenis 
des personnages qu'il met en scène ('^)» / 

Il seroit en effet étonnant que les Grecs ne se reoon» 
nnasent pas eux-mêmes dans oea portraits faits d'après 
nature arec tant de fidélité (' *). 

Je crois que nous n'avons qu'à nous rappeler ce qui a 
été dit , dans le Toiume précédent , sur la civilisation 
intellectuelie des Grecs , pour nous persuader que ce phé* 
nomè»e , qui nous parott si étrange d'abord , a'explique 
assez facilement. Les Grecs avoient un sentiment exquis 
du beau , mais leur raison étoit peu développée. . Ils geA- 
toient le plaisir , mais ils ne l'analysoîent pas. Us étoient 
pénétrés des beautés de leurs poètes , j'en suis sur , mais 
ils n'étoitnt pas en état de s'en rendre raison. Quelque 
seMibles qu'ils fussent , ils ne connoissoient pas l'œsthé- 
tiqucf j et , aussitôt qu'ils voulurent s'en mêler , /ils tom* 
bèrent , par la subtilité de leur génie et par leur amour 
pour les analogies et les rapprochements de tout genre , 
dans des erreurs qui doivent paroitre le combtc de Tab- 
surdité à celui qui , quoique probablement moins en état 
de goûter toutes les délices dont ils jouissoient par 
l'extrême sensibilité de leurs coeurs , a cependant Tavan* 
tage d'avoir la tête plus froide. Mais voilà aussi la raison 
pourquoi il est à peu près impossible de signaler l'influen- 
ce qu'ont eue sur eux les ouvrages de leurs poètes. La 
nation parmi laquelle naquit un Homère , n'a pu être 
insensible aux beautés , ni même au but moral de ses ou* 
vrages. Maïs tout aussi peu qu'Homère lui-mémo eût 
probablement pu écrire une théorie du poème épique , tout 
aussi peu ses compatriotes étoient^ls en état de se rendre 

(^") Je reDTois le lecteur à mon Essai snr la beauté morale 
de la poésie d'Homère. 

(") Aussi aTons-nous des auteurs qui le prouTent suffisamment 
par kur jugement: Aristote, p. e. , dans son écrit sur l'art poé* 
tique, Longin et Dion Cbrjsosfome, surtout dans son second dis- 
cours. 
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raison des beautés qu'ils trouvoient daas ses ouvrages. 
L'Iliade et l'Odyssée n'ont pu être conçues qu'en Grèce , 
et parccque ces poëmcs sont entièrement empreints du 
caractère et du génie national , ils ont sans doute contri- 
,bué efficacement à entretenir cheit la postérité ces sensa* 
tiens que le poète n'a pu inventer , mais qui lui avoient 
été dictées par la nature. 

D'ailleurs , lorsqu'on yoit le respect que lui portoient 
des hommes comme Lycurgue , Pisistrate(^^) , Alexandre 
le Grand («*') , Plolémée (^') , Pompée (^*) et une foule 
d'autres non moins illustres , il faut croire que ce poëte 
aura aussi trouvé parmi le vulgaire des adorateurs qui 
fussent dignes de l'admirer. £t , cpiand même nous ne 
croirions pas que ses ouvrages fussent traduits par (es In- 
diens et par les Perses dans leurs langues nationales , comme 
l'assurent quelques auteurs (^^) , lorsque nous voyons se» 
vers chantés à Athènes dans la fête des Panathénées (^^)» 
et par la suite sur le théâtre , par ordre de Çémélrius de 
Phalère {^'); lorsque nous le voyons recevant à Argos les 
mêmes honneurs qu'y receyoit Apollon (^^) ; lorsqu'on noua 
, apprend que les Borysthénites , qui vivoient au milieu des 
Barbares , et qui d'ailleurs ne paroissent pas avoir été 
grands connoisseurs en littérature , savoient presque tous 

(«^) iEIian. V. H. XIII. 14. 

(*o) Plut. Alex. 26. Slrab. p. 888. B. Dion, thrysosl. or. IL 
(T. l. p. 73 sq.) 

(<^<) iElian. V. H. XIII. 22. 11 lui fit ériger un temple. 

(^») Ptolcm. Uephaest. fil. V. (Hist. poè't. scr. ant. p. 327.} 

(<''>) JSliao. y. H. XII. 48. Oinon ap. Athen. XIY. 8. Dion. 
Chrysost. or. LUI. (T. IL p» 277. ) 

(<y*) Lyeor^. c. Leocr. (Oratt. Ait. T. IIL p. 22.^ fin.) 

(<^5) £u8tath. ad 11. p. 1497. 1. 30. Achille Tatius (IIL 20) 
fait mention de rhapsodes qui récitoient les vers d*Homère sur le 
théâtre et qui paroissent même avoir eu des Têtements et des armes 
analogues à la personne qu'ils représentoient. Voyez en général sur 
las rhapsodes et les homérbtes, Sehol. Pind. ad Nem. II in. 

(^^) JSlian. y. H. IX. 15. YoyeS| au sujet de son apothéose » 
Toiif rage eoaan de CupM'as. 



V 



60 

Homère par coeur , et l*aâoroîent à peu près comme une 
divinîti? (^ ^) ; lorsqu'eûfin Homère est reprëscn té parles 
auteurs comme le poëfcc dont les ouvrages se trouToient 
dans les écoles comme dans les cabinets des savants , 
faisant les délices des enfants et des jeunes filles comme 
des hommes faits et des vieillards ; lorsqu^on voit qu'Ho- 
mère étoit le poète de tous les âges et de toutes les con- 
dition» (^'), il scroit bien étonnant si ses poëmcs n*eus* 
sent eu quelquefois Teffet qu ils ont encore aujourd'hui sur 
quiconque les étudie avec discernement. 

Certainement Tiliustre Heeren a dit avec le plus grand 
droit que , tandisque d'autres nations ont été formées par 
des prophètes , par des législateurs , par des philosophes , 
les Grecs ont été instruits par un poète. Ce ne sont pas les 
jugements des savants , des philosophes même les plus 
éclairés « qui seuls peuvent nous donner la mesure de 
Timpression que les chants d'Homère ont faite sur ses com- 
patriotes. C'est l'ensemble du caractère de la nation qui 
en est la preuve. L'économie des ouvrages d'Homère, 
comme le dit encore très bien le même auteur , est basée 
sur les sentiments les plus propres à la nature humaine , sur 
l'amour paternel , sur l'amour conjugal, sur les vertus do- 
mestiques , sur le désir de la gloire ; ses chants émanent d'un 
coeur sensible et humain : voilà pourquoi ils doivent être 
en harmonie avec tous les coeurs remplis des mêmes sen- 
timents (^^). L'humanité des Grecs , leurs vertus socia- 

(^7) Dion. Chrysost. or. XXXVL (T. II. p. 78—80.) 
(<f8J Voyez, à ce sujet, Heracl. Alieg. Hom. Opase. niyth. Gai. 
-p. 408. Dans le roman d* Achille Tatiusoo trouye une jeune fille 
qui chante les vers d'Homère. II. 1 in. On eonnolt Tindi^nation 
d'Aleibiade contre un maître d'école qui ne possédoit aucune rhap- 
sodie d'Homère. Plut. Alcib. ^£1. V. H. XIII. 38. Dans quelques 
villes la loi avoit prescrit qu'on fit apprendre par coeiir aux enfants 
le catalogue des yaisseauz. Eustath. ad IL p. 199. 1. 50. 

(^^) Heeren, Histor. Werke, T. XV. p. 142, 143. Isocrate 
avoue que ses compatriotes aimoient mieux lire des récits de 
combats et d'aventures que des préceptes de morale (qu'ils préfé* 
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les » les cliefs'd'oeuvre de leurs artistes sont , en partie an 
moins , Touvrage d'Homère. Certes aucune autre nation 
navoit produit un poêle qui lui ressemblât, mais aussi 
chez aucune autre nation Tinfluence de ses chants divins 
n'eût été aussi efficace ni aussi durable ; mais la nianière 
dont elle agit échappe à nos recherches : elle n'est visible 
que par ses résultats. 

Il étoit indispensable de parler d'une manière détaillée 
du coryphée des poètes grecs. On n'exigeca pas que nous 
nous occupions aussi longtemps de chacun de ses succès* 
seurs. Aussi, comme nous venons de le dire, cela ne 
se comporteroit nullement avec la nature de cet ouvrage^ 

La poésie des Grecs étoit d'abord religieuse. Les hym* 
nés d'Olen , de Pamphus , de Linus et d'Orphée , n'étôient 
probablement que Texpression naturelle d'une âme sensible 
qui , touchée de respect et d'amour pour la divinité , s'éle- 
voit vers elle en accents encore foibles et dénués de tout 
ornement. Le désir de célé|)rer la gloire des hommes 
rendit la poésie historique. Orphée parott en avoir donné 
l'exemple. L'expédition des Argonautes , les travaux 
d'Hercule et ceux de Persée ; les hauts faits de Thésée , 
les malheurs d'OEdipe , la guerre de Tbèbes et celle de 
Troye , les aventures des héros qui retournèrent en Grèce, 
surtout celles d'Ulysse , fournirent aux poètes les suj^s de 
leurs compositions , qu'ils chanloient dans les festins , comme 
le faisoient , da,ns le moyen âge , les troubadours et les 
ménestrels. Créophyle et Asîus de Samos , Gcrcops et 
Arctinus de Milet , Ëuméle de Corinthe , Lésohès de Les* 
bos et plusieurs autres , qui faisoient partie du cycle poé- 
tique , inventé par la suite pour les distinguer des autres 



roient ri /iv&toâiç au ô^/ÎIa/aov , adNicoel. or. Att. T. II. p. 27.). 
Or- donc , quel poète a pu être pins profitable aoz Grecs que eelui 
qui, en se conformant à leurs goûts, leur donnoit en même temps 
les leçons les plus utiles ? Il me fkétàe que je n*ai pu lire Bottiger » 
de vi quam habuit Homeri leetio in Graeeorum animos. 
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poètes , ne doqs sont malheuroasement conoiis cpie ptr 
quelques fragments épars , à peine suflSsants pour nous faire 
juger de la nature de leurs ouvrages (^^). Homère est le 
seul de ces poètes dont les poèmes aient été conservés ; 
et , à en juger par la vénération presqu'exchisive qu'avoieni 
les anciens pour sa mémoire , il parott qu'il n'a pas seu** 
Icment surpassé de bien loin ceux qui l'avoient précédé dans 
cette carrière , mais aussi qu'aucun de ses imitateurs n'a 
pu atteindre à la hauteur à laquelle il a su s'élever. 

Les deux genres dont nous venons de parler appar- 
tiennent à la période précédente , mais ce n'est que dans 
celle dont nous nous occupons ici que nous trouvons des 
faits assez certains pour nous mettre à même de juger de 
l'impression qu'ils ont pu faire. La poésie religieuso c^ 
épique étoit la poéne de la Grèce monarchique. Après 
l'introduction d'un système de gouvernement plus libé* 
rai , dans les différents états de la Grèce , et surtout 
après que , par la fondation des colonies , Tesprit de 
liberté se fût répandu dans TÂsie-Mineure et dans ia 
Grande Grèce , Télan poétique qui jusqu'alors avoit servi 
presqu'exclusivemont à la religion et à la gloire des 
princes , commença à se diriger vers l'expression des 
sentiments individuels, La poésie , qui jusqu'alors avoit 
é(é objective, (s'il m'est permis de me servir de cette 
expression) et historique, devint subjective et lyrique. 
Les poètes , qui avoient célébré jusqu'alors les dieux et 
les héros , comraençoient à exprimer les sensations que 
leur inspiroient à eux-mêmes l'autour ou la haine , le bon- 
heur ou les calamités de la vie humaine , l'admiratioD 



(^®) Voyez , à ce «ujel, C. G. Muller, de cydo Graecorum epi- 
eo, Lips. 1829. atF. Wulin«r, de cyelo spi«o , JlIiMiae. 1825. M. 
Tychsen, dans son édition de Qnintus Smyrnaeiis, à T aide des ren- 
seignements qui 50 troavent dans Photius et des taldeaux delà Ta«> 
bttûi IliaeA , a ressuscité , pour ainsi dire^ une partietâe cesiHWTagss 
perdus. 
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étf ia Yertii ou l^indignatïon qu'ils ressenioîent , eu vojia&t 
les injustioes des tyrans et les vices ou les erreurs de 
leurs concitoyens. Voilà Forigine d'une foule de non* 
▼eaux genres , du lyrique proprement dit , de Tërotique , 
du didactique , de Tëlégie , de la satire. 

Malheureusettieqt encore nous avons perdu la plus 
grande partie de ces ouvrages ^ souvenirs précieux du 
développement de la civilisation morale et religieuse 
d'une période qui nous est presqu'entièrement inconnue. 
Àrcfaîloque,Tyr- Toutefois les fragments qui nous ont 

' ' * été conservés de ces poèmes et les ren- 

seignements que nous en donnent les auteurs qui mi 
eu le bonheur de les oonnottre , nous mettent en état 
de nous former au moins quelque idée tant de leur mé- 
rite que de l'influence qu'ils ont pu exeroer sur les ni>» 
tions morales et religieuses des Grecs, 

Pour autant que nous pouvons en juger par les frag- 
ments qui nous en sont restés , les satires et les adores 
compositions d'Archiloquo , que l'antiquité plaçoit à côté 
d'Homère , par l'ingénuité avec laquelle il y avouoit ses 
fautes , par ses exhortations à la patience dans l'ad- 
versité , à la modération dans le bonheur , par la descrip- 
tion sublime qu'il fait de la puissance et de la justice des 
dieux , auroient sans doute pu contribuer efficaoement 
à arréler le débordement des moeurs , si la virulence ex- 
ocssive de ses réprimandes , qui avoient quelquefois 
des suites fatales , si le peu de réserve qu'il mettoit 
à caractériser les vices, et plus encore ses propres dé- 
règlements n*en avoient diminué considérablement l'ef- 
fet C). Et cependant l'antiquité entière fait l'éloge d'Ar- 

(^') Dion Cbrysostome est d*avis que Us satires d*Archi]oque 
étoieirt pins utiles aaz moeurs que les poèmes d'Homère. Malheu- 
reusement nous ne pouvons pas Térifier cette assertion, mais il 
nous est toujours permis de soupçonner que des poèmes qui portent 
des marques aussi eertaiaes de Rameur de la veriu et du sentiment 
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diUoque , sa mémoire a été célébrée par des honneurs 
presque divins , et Platon lui-même , qui se montre si sé-i 
Tère envers Homère , n'bésitc pas à lui. assigner le palme 
de la sagesse. Encore une fois , nous n'osons juger d'une 
matière qui nous est si peu connue : mais , s^il en est com«> 
me nous avons osé lo soupçonner , en pariant d'Homère , 
ce seroit une nouvelle preuve que l'enthousiasme pour le 
mérite du poète a empêché lès Grecs de s^arrêter au ca- 
ractère moral de ses productions ('^). A en juger par 
une épigramme de Théocrite , les satires d'Hipponax au- 
roieot eu , sous ce rapport , une tendance vraiment salu- 
taire , puisque ce no furent suivant Ini que les médmita 
qui avoient à craindre sa causticité ('^). 

Mais , si ici encore nous devons nous contenter de sim- 
pies conjectures , les rapports unanimes des auteurs an- 
ciens ne nous permettent pas de douter de l'effet qu'a pro- 
duit sur les âmes des Grecs te poésie destinée à enflam- 
me\ le courage de la jeunesse dans les combats. Nous ne 
possédons , il est vrai , que des fragments épàrs des 
chants guerriers d'Alcéè et de Télésilla/ dont le premier 
tâcha de ranimer dans les coeurs dés Lesbiens» ses com- 
patriotes , l'amour de la liberté et lé courage pour réûster 
aux tyrans de Mitylène(^^) , comme l'autre cxoita les 
Argives , ses concitoyens , à se défendre avec valeur 
contre les Spartiates : mais la noble simplicité qui règne 
dans les poésies de Tyrtée , les vives exhortations qu'on y 

d'humanité«t de décenee qui aDimoient Tautear ne doivent pas avoir 
eu une influence moins salutaire que les satires virulentes d'un 
homme dont la manière de vivre prouvoii assez qu'il n*avoit de 
Taversion pour le viee que lorsqu'il faisoit des vers. 

(^') Voyez l'édition des fragments d'Archiloque de M. J. Lie- 
bel. Cf. Fuhrmann . Handl. tôt dekennis der klass. Letterk. T. I. 
p. 287 sq. , et Schoell, Ge^ch. d. grieeh. Litt. T. I. p. 147 sq. 

(^^) Voyes eette épigramme citée par Weleker , dans son édition 
des fragments d'Hipponax etd'Ananius, p. 6. 

(^^) Alesi Mitylen. fragm. éd. A. Matthi», Lips. 1827^ Cf. 
Max. Tyr, or. XXXVIL (X, II. p. 209.) . 
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trouve au courage , à Tamour de la patrie , au respect 
pour ta vieillesse , les motifs même par lesquels ces le- 
çons y >fiont renforcées , joints aux effets connus de la 
musique sur lé coeur d'un peuple encore peu civilisé , doi- 
vent nous convaincre pleinement de la vérité des témoi- 
gnages de l'antiquité sur l'effet surprenant que ce genre 
de poésie avoit sur les âmes des anciens Grecs (^*). 

L'examen des ouvrages de» poètes qui célébroient les 
dx>ux transports de l'amour et les délices de la vie sociale 
semblent moins appartenir à la tâche que nous nous 
sommes imposée. Et cependant , les sublimes Pàr- 
thénies d'AIcman (^^) , la douce mélancolie qui règne 
dans les âégîes de Mîmnerme (^^) , l'aimable insoucian- 
ce , la naïve simplicité d'Anacréon , l'élévation et la force 

\ 

(7 5J Voyez surtout Klotz, Tyrtsei . fragm. , p. 137 sq. et 
les auteurs qu*il cite. Suivant l*opioion la plus généralement 
reçue , nous ne possédons que quelques fragments des élégies de 
ce poète, et les ift/Saft^^ia ou cbants guerriers, que les Spar- 
tiates auroient chantés, marchant au combat, ont péri entière- 
ment (Schoell, Geseh. d. grieeh. Litt. T. I. p. 141); cependant 
M. Francke (Callinus etc. p. 200) croit avoir retrouvé un fragment 
d*un semblable poème parmi les morceaux qui nous sont restés de 
Tyrtée. Le seul fragment que nous possédions de Callinus, et qui , 
suivant Francke^ appartenoit à un poème qu'il avoit composé pour 
les Éphésiens , du temps de Tiavasion des Cimmériens en Asie , lui 
est disputé par Klotz, qui Tattribue à Tyrtée. Voyez , sur l'admira- 
tion des Spartiates pour lès vers de Tyrtée , Lyeurg. c. Leoer. (Or. 
Att. T. IIL p. 227), 

(^^) Nous en possédons encore quelques vers , qui doivent nous 
fiiire déplorer amèrement la perte de ses ouvrages. Alcmanis lyriei 
fragm. éd. F. T, Welcker. 

('^) N. Bachius , Mimner mi fragm., Lips. 1826. Stésicho- 
re, qui le premier revêtit de formes lyriques les sujets épiques, 
et dont les anciens louent la gravité et les nobles sentiments, 
ne dédaigna pas de consacrer sa lyre à célébrer les doux trans- 
ports de Taroonr. Voyez Stesichori fragm. éd. 0. F.,Kleine, 
BeroL 1828. Mais aucun poëte ne paroit avoir jsxprimé ce senti- 
ment avec autant de chalenr qn'Ibycus, qu'on appeloit pour cela 
iç€iiT«/»air«(rTdToç« L'autiquité le met au môme rang qu'Ariehi- 
loqoe et Pindare. Voyez Ibyci fragm. éd. F. G. Sehneidewia* 
Gott. 1833. 
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de sentiment de la noble Sappho , quel enthousiasme 
n'ont elles pas dû exciter. Et , quant au rapport moral et 
religieux , la confiance intime de Sappho dans le pouvoir 
de Venus , que respire son ode à cette déesse , Tamour 
maternel de la fille de Diono pour celle qui Tadore , le 
ton vraiment divin de ce petit poème le rend mille fois 
plus propre à exciter des sentiments nobles et élevés dans 
rame des lecteurs que la foule d'explications absurdes par 
lesquelles on a tâché de voiler les inconséquences de la 
mjthologie grecque « mais qui ne pouvoient avoir réelle- 
ment d'autre efiet que de changer des hommes pénétrés 
de l'amour de la divinité en véritables athées (^*}. 

Mais c'est surtout des poètes didactiques qu'il semble 
que nous sojons en droit d'attendre une influence mar- 
quée sur les moeurs dé leurs compatriotes. 
Hétiocfe. ^ ^^^ auteur didactique dont nous pos- 

sédions des ouvrages complets est Hésiode. 
Son nom s'associe à celui d'Homère , comme auteur de 
la mythologie grecque ; aussi sa Théogonie , le seul ou^ 
vrage de ce genre qui nous ait été conservé , a sans 
doute contribué beaucoup à rendre le système de la théo- 
logie grecque plus complet , et surtout à y apporter de 
l'ordre et une disposition régulière des parties , qualités 
qui , par la nature difierente du poème épique , ne pou- 
voient se trouver à ce point dans la poésie d'Homère* 
Cependant nous trouvons déjà dans la Théogonie un 
commencement de cette philosophie absurde qui tàchoit 
d'expliquer ce qui n'avoît besoin que d^étre su, et 
d'excuser ce qui n'avoit pas besoin de pardon. Le 
poème dans lequel Hésiode se plaint des injustices de 

(^') Gl-âcds aux recherches des sftvsnts qai se sent occupés ds 
conooltre la vie et bs aTeatures de ee sublime auteur, il n*est resté, 
de toutes les accusations dont ob a souillé sa mémoire, que son 
amour pour le beau Phaôo. Yeyex Sapphoais fragm. éd. C. F* 
Neue, BiBrol. 1827 , et les auteurs éUà par lui ainsi qSe par Schoell , 
Gesch. d. griecb. Liit. T. 151 sq. 
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«on frère Perses , contient , outre une foule de {iré^ 
ceptes sur Fécononiie rurale et Tagriculture , plu- 
sieurs leçons de piété , de justice , d'indulgence pour les 
erreurs de nos semblables , de compassion pour leurs in- 
fortunes , de bienveillance , d*bumanité et de prudence 
dans diverses circonstances de la vie humaine , qui ne 
peuvent manquer d'inspirer à tout lecteur sensible de l'es- 
time pour l'auteur , et qui d'ailleurs auront toujours pour 
lui un puissant attrait par la simplicité et la naïveté de 
la diction. Il est donc à présumer que ces qualités 
* louables n'auront pas été moins appréciées de ses contem* 
porains(^^) ; quoiqu'il faille avouer que non seulement la 
tendance vers l'allégorie dont nous venons de parler et 
l'amertume qui règne dans ce poème , causée par le souve- 
nir des injustices dont Fauteur avoit été l'objet , mais 
surtout le défaut de goût et de génie poétique qu'on y 
remarque plusieurs fois , aient dû diminuer considérable- 
ment l'effet de la morale , bien qu'elle soit ordinairement 
plus pure que celle qu'on trouve dans Homère (*^). 
IfA FabulifUf. Mais parmi les poètes didactiques il n'j 
^^^' en a certainement point qui aient rendu 

des services aussi signalés à l'éducation de la natioù , que 
ceux qui , unissant l'utile à l'agréable , fai«oient goûter 
leurs préceptes d'autant plus facilement qu'ils paroissoient 
moins avoir l'air de vouloir en donner. On comprend 
que je veux parler des fabulistes. Isocrate dit quelque 
part que ses compatriotes ne recherchoient rien avec autant 
d'avidité dans leurs poètes que les contes , et qu'ils les 
préféroient de beaucoup aux leçons utiles ; d'où il eonclui 
que les poètes qui , sans dédaigner la forme la plus agré- 
er) Hésiode, Théogois, Phocylidès sont nommés àf^lûTOè ûv/&^ 
fiéXov rw fiim rtf v&r &'¥ê-q»7twv» Isocr. c. Ntcoel. Or. itt. T« 
IL p. 26. 

(*^) Voyez, sur la philosophie d'Hésiode, H. A. Rhode« 4s 
vatt. poët. sapientia gnomica, p. 264 — 270. 

5* 
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ablc au peuple , savoient pourtant lui être utiles sao» 
qu il s* en aperçût , sont ceux qui méritent le plus notre 
éloge. ]\ous savons*, et nous avons d'ailleurs pu nou» 
en . convaincre par les preuves alléguées dans le com* 
mencement de cet ouvrage ^ que la simplicité naïve des 
anciens Grecs , qui leur a été propre en quelque sorte 
dans toutes les périodes de leur existence comme nati- 
on , leur fit trouver un plaisir extrême aux expressions 
figurées et enveloppées , qui , en excitant Fattention et 
en obligeant celui qui les écoute à se donner quelque 
peine pour en saisir le sens , le récompense doublement 
par> la conviction de sa propre sagacité, aussitôt qu'il 
y. est parvenu. Nous avons déjà parlé alors des méta- 
phores et des énigmes , et nous aurons occasion d'en 
revenir à ce sujet dans la suite. Les fables offroient 
le même avantage : tout en amusant le lecteur , elles 
lobligeoient à faire des efforts pour saisir l'idée qui sert 
de base à la narration (^'). 

Quant aux fables les plus anciennes , celles qu'on 
trouve chez Hésiode et chex Hérodote, nous en avons 
déjà fait mention auparavant ("*). Il est remarquable 
combien ce goût s^est soutenu en 'Grèce. On trouve 
des fables chez tous les auteurs , et , ce qui n'est pas 
mmns remarquable , il y en a peu qui ne soient attribuées 
à Ésope ; preuve évidente , ce me semble , dé l'impres- 
sion que cette manière d'instruire la multitude a faite 
sur les çsprits. 

(*') L*abondance de la matière nous force , dans cette seconde 
partie de notre ouvrage, de séparer ce qui, dans la première, 
pouvoit être présenté sous un eoup-d*oeiI général ; raison pourquoi 
nous dirons ici quelque chose des fables , tandis que nous réser- 
verons ce que nous avons à dire au sujet des sentences, pour le 
chapitre où nous passerons en revue les principaux philosophes 
de la Grèce. Quant aux énigmes et aux pratiques parlant aux sens, 
nous trouverons la meilleure occasion d*ett parler , lorsqu*il sera 
question des cérémonies symboliques du culte. 

(8^) T. I. p. 302, 303. 
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L'oxistenoo douteuse elle-même du premier fabuliste 
n'a pu empêcher qu'on lui attribuât toutes les inventions 
des siècles suivants dans le genre qu'il parolt avoir été 
le premier à cultiver avec quelque succès. L'on trouve 
des fables d'Ésope chez les philosophes (*') , chez les 
rhéteurs (^^), chez les poêles; et le grand nombre de 
ces Compositions rassemblées par divers auteurs anciens , 
augmentées prodigieusement par la suite (*') , peuvent nous 
cotivaincre combien ce genre de' poésie étoit conforme 
au goût des habitants de la Grèce. Aussi Apollonius , 
dans Philostrate , préfère-t-il les fables d'Ésope aux tradi- 
tions de la mythologie ; et je ne crois pas qu'on sera 
tenté de désapprouver ses motifs ('^). On eraployoit 
non seulement la fable dans l'entretien familier , pour 
expliquer sa pensée C) , non seulement les philo- 

("') Voyez, p. e. , Plut., Arat. 30 fin., d« sanit. tuend. T. VL o. 
520, Conjug. prsc. ib. p. 527, defrat. atnor. T. VII. p. 910, 
anim. an eorp. afiect. sint p«jor. ih. p. 949 , Consol. ad uz. 
T. VIII. p. 403. Voyez, p. e., eeiie dernière: eomine elle est 
spirituelle et vraie , et comme elle a dû être utile. Lorsque Jupiter 
distribua des honneurs aux dieux, la Tristesse lui en demanda aussi. 
Jupiter lui permit d'accepter tous les hommages qn*on lui ren- 
droit , mais seulement de ceux qui les rendroieot volontairement* 
Voyez encore Symp. I. 1. T. VIII. p. 427 , an seni sit ger. resp. 
T. fX. p. ]58«Reip.ger.prsc. ib. p. 217,'adv. Sloic. T. X. p. 405. 

(*♦) Voyez, p. e. , Dion. Chrysost. or. XII. (T. I. p. 373) or. 
XXXII. (ib. p. 684). Quelle aimable simplicité et quelle vérité 
incontestable dans cette fable où les yeux, jaloux de la bouche, 
voulant goûter du miel qu*on donne à celle-ci , deviennent rouges 
et enflammés, or. XXXIII (T. II. p. 7). Max. Tyr. Diss. III. 
(T. I. p. 29) Diss. XXL (T. I. 404). Dans un autre endroit il 
appelle une fable inventée par lui-même un conte dans le genre du 
Phrygien (Diss. XXV. 2. T. II. p. 4} ; une autre fois il donne ce nom 
à un mythe dans la manière de Platon (Diss. XXXVI in. T. II. p. 
178 sq,)» Libanius s*est au9si amusé à ce genre de composition. T. 
IV« p. 853 ëq. éd. Reisk. 

(*^) Voyez, sur ces collections et les différentes éditions des Fables 
d*£sope, Scboell, Gesch. d. griech. Literatur, T. I. p. 179 — 184. 

(•^) Philostr. Vit. ApoU. V. 14, 15. cf.Jeon. I. 3. 

{'7) Aehill. Tat. II. 21 sq.Plut. VIL Sap. conv. T. VL p. 568 
iin. 569. Ilgen. Scol. IX. 
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«dphea en faisoient usage dans leur enseignemenl ei dan» 
leurs écrits (**), mais plusieurs fois les homn;ie8 les 
plus illustres se sont servis de oes fictions , dans les cir- 
constances les plus importantes, comme d'un moyen 
efficace pour frapper les esprits et pour obtenir les suf- 
frages de la multitude. 

Le poète Stésicfaore , pour avertir ses concitoyens du 
danger qui les menaçoit do la part de Gélon , qui ne leQ 
protégeoit contre les aristocrates que pour les asservir 
d'autant plus facilement dans la suite , leur conta la fable 
du cheval qui , pour atteindk*e le cerf qui troubloit Teau 
de la fontaine où il avoit coutume de se désaltérer , im- 
plora le secours de Thomme , qui , après avoir tué le 
cerf, retint le cheval dans la servitude à laquelle 
il Tavoit soumis , sous prétexte de l'aider & perdre son 
ennemi (•^). 

Thémistocle , pour fermer la bouche aux présomptueux 
qui en sa présence osoient se glorifier de leurs succès , leur 
dit que le lendemain de la fête {ij im^ôa) s'étant glorifié 
en présence de la fête elle-même , celle-ci lui répondit i 
Hais, où donc serois-tu, si je n'y avois été moi. C'étoit à 
dire , si je n'y avois été du temps de la guerre avec les 
terses, où seriez vous, vous autres (^®)? 

Lorsqu' Alexandre le Grand, avoit exigé que les Athé-> 
niens missent en son pouvoir Démosthène et plusieurs au- 
tres orateurs , ce grand homme se compara lui-même et 
ses compagnons d'infortune aux chiens que les brebis tou- 
loient livrer aux loups (^'). 

C) P. a. So4Jrate, Xenoph. Mem. IL 7. 13 sq. La fable du 
i'ègne de Satarne dans le Politicus, celle d' Aristophane dans le 
Banquet, celle de Prométhée dans le Protagoras de Platon. 

('^) Conon, narr. XLIY. Hist. poët. scr. ant. éd. Gai. p. 289 
sq. cf. Fab. ^sop. éd. C. £. C. Schneid. p. 1 57 , oà le tyran est 
appelé Phalaris. 

(^*) Plut, de fort. Rom. T. VIL p. 272. 

(9>) Plut. Demosth. 23. Yoyee une autre fable , par laquelle 
fhocion répondit aux demandes injustes du peuple, Plut. Phoc. 9. 
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Sumène , pour prémunir ses compagnons d'armes oon- 
Ire les promesses perfides d'Ântigonus , leur raconta la 
fable de l'homme qui i ayant exige que le lion se flt couper 
les ongles et arracher les dents avant qu'il lui donnât sa 
fille en mariage , l'assomma à coups de bâton , aussitôt 
qu'il le vil en cet état (^*). 

Il seroit facile d'augmenter le nmnbre de ces exemples , 
mais il est temps d'en revenir aux poètes. 
Solon, Simûilid*, Lorsque nous voyons les Athéniens trans- 
^'^' portés d'enthousiasme par les vers de So* 

Ion , au point de révoquer l'arrêt fatal qui menaçoit de la 
peine de mort quiconque oseroit faire la proposition d'at» 
laquer l'tle de Salamine , nous sommes forcés de croire 
qu'ils n'auront pas été insensibles aux leçons d'honnêteté 
et de justice , aux exhortations à maintenir l'ordre et la 
tranquillité dans l'état , aux admonitions à la confiance 
dans le pouvoir et dans la justice des dieux immortels , 
qu'on trouve en foule dans la poésie simple et persuasive du 
législateur d'Athènes. A eh juger d'après les événements 
gui suivirent , il parolt que les vers de Selon , aussi peu 
que ses sages ordonnances , n'ont pu réprimer l'esprit 
turbulent de ses concitoyens; mais^ quoique les Athé-, 
Biens en général n'en aient pas retiré tout le fruit qu'on 
erotroit pouvoir en attendre, il est pourtant permis de 
supposer que plusieurs d'entr'eux auront été frappés de la 
manière dont le poète expose les suites funestes de l'in- 
justice , de la cupidité et de la perversité des hommes , 
qui , se fiant au bonheur dont ils jouissent , ne pensent 
pas à l'inconstance des choses humaines et à leur pro- 
pre fragilité. Et , lorsque Solon leur représentoit que 
la colère de Dieu n'est pas comme la colère du foible 
mortel, qui s'enflamme et qui s'appaise sans aucune 
raison; que la divinité n'oublie jamais de punir le coupa ^ 

(<"») Diod. Sic. T. IL p. 336 &o. 337 ia. 
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blc , quel que soit, le temps qui se soit écoulé depuis le 
forfait commis , et qu'elle ne manque jamais de ratteio- 
dre , quelques précautions qu'il ait prises pour se sou»- 
traire à ses jeux ; lorsque d*un autre côté il leur dépei- 
gnoit avec de yives couleurs le bonheur du juste , et les 
récompenses qui attendent celui qui se rend digne de 
l'approbation de la divinité , il est presque impossible de 
croire que ces salutaires remontrances n'aient eu quelque- 
fois au moins l'effet que l'auteur avoit voulu produire. Ce 
qui est certain c'est que les Athéniens admiroient les vers 
de Selon presque à l'égal de ceux d'Homère , que long- 
temps après on faisoit apprendre par coeur ses gnomes à la 
jeunesse dans les écoles , et qu'on écoutoit toujours avec 
enthousiasme les pièces de théâtre remplies de ces mêmes 
réflexions sur l'inconstance du sort, sur la fragilité du 
bonheur , sur l'incertitude de la vie humaine » qui re- 
viennent si souvent dans les poésies de Solon (^^). 

Il est très probable d'ailleurs que la philosophie douce 
et souvent enjouée de Solon , et même que l'exquise sen- 
sibilité et le ton éminemment tragique , qui chez Simonide 
de Géos est adouci par une soumission remarquable à la 
volonté des dieux (^^) , auront bien plus touché leurs 
contemporains que l'austérité et la sévérité de l'orgueilleux 
Théognis , qui , par la dureté de son jugement sur les 
actions humaines , a dû convaincre ses lecteurs que ce fut 
plutôt l'amour-propre blessé de l'aristocrate que l'indigna- 
tion du philosophe qui lui dicta ses vers. Toutefois ici 
encore la sagesse , la piété , l'amitié , la justice , l'amour 
de la vérité , la tempérance sont précbées avec chaleur et 
accompagnées de réflexions très judicieuses sûr la prudence 

(^') Voyez Soloniscarm. quac supersunt, etc. éd. Nie. Banhio, 
Bonn. 1825 , et €. A. Abbing, de Solonis laudibus poëticis, Traj. 
ad Rh. 1825. 

p4) Yoyez Gaisford , Poët. gr. min. T. II. La plainte de Danaë, 
dont nous sommes assez heureux de posséder une partie, est unvé- 
ritable petit bijou. Voyez ib. p. 360. 
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à observer dans la société , sur la manière la plus sage 
de régler sa' conduite dans les difierentes circonstances, 
soit favorables soit désavantageuses , de la vie humai- 
ne ('^). En un mot, tandis que les philosophes 
commençoient à s'occuper de questions abstraites et 
sans aucun intérêt pour la vie active , les poètes d6 la 
Grèce préparoient Ja voie au divin Socrate , et ensei- 
gnoient dans leurs poèmes cette modération , cette né- 
cessité d'éviter les excès de tout genre , cette obligation 
à surveiller et à contenir ses passions, cet amour de 
la décence , cette philosophie , en un mot ,. si sévère et 
si aimable à la fois, cette véritable sagesse pratique, 
qui fait le principal mérite des leçons inestimables du 
plus sage et du plus vertueux des Hellènes. 

Piodare. ^^^ ^^ ^^^^ '^^ poêtes grecs il n'en est 

peut-être aucun dont les ouvrages étoient 
si propres à donner une direction salutaire aux idées mo- 
rales et religieuses de ses compatriotes que Pindare. Com- 
me Homère est pour nous le poète épique par excellence , 
comme Hésiode est le représentant des poètes didactiques , 
Pindare est le seul lyrique dont nous possédions un nom- 
bre suffisant de productions pour nous donner une idée 
de ce genre. Le grave Bacchylidès , le jovial Philoxène , 
le tendre Antimaque , les deux Mélanippide , Corinne , 
Praxiile , Myrtis , tous sont perdus pour nous ; et il 
faut avouer (pour le dire en passant) que , si , par 
les foibles débris de tant de monuments de l'antiquité , 

(^5) M. Weicker, par la disposition iDgéniease des frag- 
ments de Théognis, dans son édition de ce poëje, nous a mis 
en état ' de juger de leur mérite moral , et nous défend sur- 
tout de condamner le poète à cause de quelques expressions 
un peu libres et de quelques maximes condamnables qu'on y trou- 
ve, parcequ*il paroit (grâces aux soins de AI. Weicker) que ce sont 
des vers détachés dont il est presque impossible déjuger. On peut 
dire la même chose de quelques passages de Solon. Au reste je ren- 
voie le lecteur à ce qui a été dit relati?em eut à ces deux poètes , 
dans le volume précédent. 
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il nous esl permis de juger de la valeur de ce que.iiou9 
ayons perdu , la fortune a été bien avare à notre égard , 
tandis qu*en contemplant les trésors que nous possédons 
encore , il faudroit louer sa prévoyance , qui semble nous 
avoir réservé ce qui étoil le plus excellent dans son genre. 
Revenons à Pindare. L'anthropomorphisme d*Homère 
est celui des anciens Grecs , simple , ingénu , sans 
malice comme sans désir de s*excuser , et rélevé par 
les sentiments les plus purs d'humanité et de décence ; 
celui d'Hésiode est celui du philosophe qui commence 
à entrevoir que ces dieux si semblables aux hommes ne 
pourront pas toujours se maintenir dans la place élevée 
que leur avoit assignée la naïve crédulité d'un âge encore 
barbare et peu cultivé. Pindare n'excuse pas l'anthropo- 
morphisme , il ne tAche pas de le voiler par des allégories , 
mais il le représente d'une manière qui nous fait comprendre 
comment un coeur vraiment religieux pouvoit écouter san» 
scandale ces fables souvent absurdes et ridicules. Chez, 
lui les amours des dieux deviennent la source des bien- 
faits les plus pt'écieux accordés au genre humain. Non 
seulement il choisit parmi les traditions des siècles passé» 
celles qui conviennent le mieux à la dignité des dieux , 
mais il les ennoblit par les sentiments les plus élevés , 
les plus dignes de la divinité. Leur pouvoir aussi bien 
que leur bienveillance envers le genre humain , leur 
justice ainsi que leur clémence le remplissent à tout 
moment d'un saint respect et d'une confiance sans bor- 
nes , qui , tout persuadé qu'il est de Tinconstanca de 
la fortune et de la fragilité des foibles mortels , le rend 
modeste dans le bonheur et lui fait trouver les consolati- 
ons les plus efficaces dans l'adversité. Ajoutez à ces traits 
caractéristiques de sa poésie , les preuves innombrable» 
de son amour pour la vertu , de son humanité , de la 
douceur de son âme , de son dévpuement pour ses an(iis , 
de la délicatesse de son sentiment : et je crois qu'on sera 
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d^accord avec moi , lorsque je répète ce que j'en ai dit 
dans une autre occasion , que les Grecs dévoient se sentir 
heureux d'être célébrés par un poète qui appréoioit si 
bien la vertu et qui àavoit la louer avec tant de goût et de 
délicatesse , et que , si quelque chose a pu agir avanta^ 
geusement sur la moralité d'un peuple , ce furent surtout 
des chants comme ceux de Pindare , remplis des senti- 
ments les plus purs de religion et de vertu , des chants 
qui célébroient les éloges des victoires auxquelles la patrie 
entière du vainqueur prenoit part , et qui par oonsé* 
quent dévoient venir à la connoissance de tout le mon-< 
de(^«). 
' *Le« poètes tragi- n est remarquable comment, dans le 
phocie. développement du caractère des Grecs et 

de leurs idées religieuses , les causes et 
les effets s'enchainent mutuellement. La poésie qui , 
après s'être occupée à chanter les louanges de la divi- 
nité , avoit célébré la gloire des humains , ou ex- 
primé les sensations d'un coeur tendre ou touché par 
les malheurs qui l'accabloient , cette poésie redevint, 
toute religieuse , pour faire entendre des chants d'al- 
légresse en l'honneur du plus bienfaisant des dieux de 
l'Olympe , et , redescendant une seconde fois au niveau 
des choses humaines , elle fut réduite par le sentiment 
tragique à oublier les triomphes du fils de Jupiter , pour 
déplorer les infortunes de la. race humaine. La religion 
donna naissance aux arts de la Grèce , ainsi qu'aux dif- 
férents genres de poésie qui y furent cultivés , et les 
productions de ses artistes et de ses poètes servirent à 
entretenir et à ennoblir le sentiment religieux qui leur 
en avoit inspiré l'idée. Mais encore (et ceci mérite 
notre attention , conime faisant ressortir un trait sailiiat 
du caractère des Grecs dont nous avons déjà eU l'oo- 

(^^) Essai sur la beauté morale de la poésie de Pindare, surtout 
p. 120. 
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oasion de parler) , maïs encore , tout en permettant 
aux hommes de pleurer leurs infortunes, les gaies di- 
vinités de la Grèce ne pouvoient s'accommoder ni de 
plaintes ni de larmes , et , lorsque la tragédie avoit en- 
yahi le domaine consacré au dieu folâtre des champs et 
des vendanges , on intenta la satyre , a6n que les hom- 
mes n'oubliassent pas entièrement la divinité (^^). 

La poésie épique naquit dans les premiers siècles de 
la Grèce ; Torigine de la poésie lyrique date de celle 
des républiques libres et des colonies ; mais on a tu 
ces genres cultivés avec succès dans d'autres circon-- 
stances , dans d'autres âges , bien différents de ceux qui 
les virent naitre : la poésie dramatique , telle que nous 
la connoissons dans le beau siècle d'Athènes , ç'appar- 
tient qu'à la démocratie, dans l'apogée de son pouvoir. 
L'école d'Alexandrie , la période romaine même a vu nai- 
tre des poèmes épiques , quoique bien inférieurs à ceux de 
l'incomparable Homère ; Callimaque com[)Osa des hymnes , 
Philétas des élégies , longtemps après qu'Athènes fût des- 
cendue du faite de sa grandeur : mais ce fut envain que 
le monarque de l'Egypte ordonna de ressusciter la tra- 
gédie parmi un peuple servile et avili ; et la comédie 
avoit déjà perdu de son ancien esprit de liberté , avant 
que la liberté elle-même fût entièrement éteinte. 

Depuis Selon jusqu'au siècle de Socrate une foule de 
poètes tragiques se disputoient le prix dans les fêtes cé- 
lébrées régulièrement à Athènes eu l'honneur de Bae- 
chus. De tous les ouvrages de ces auteurs, dont plu- 
sieurs en composèrent par centaines , il ne nous en reste 
que trente-trois conservés en entier* Mais ce que nous 
possédons est suffisant pour nous mettre en état de ju- 
ger du génie de la Muse tragique de l'ancienne Grèce 
et de l'effet qu'elle a pu produire. 
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J*ai dit que la poésie dramatique n'appartient qu'à la 
démocratie. J'ajouterai que la tragédie n'appartient qu'à 
la Grèce. C'est à dire que , quelque grand que puisse 
paroilre le mérite des Racine et des Corneille , des Yondel 
et des. Shakspeare, nulle autre tragédie n*est aussi véri- 
tablement tragique que celle de la Grèce , ni , comme 
elle , basée sur la conviction de rkitervention de la divi- 
nité dans les choses humaines. Et voilà exactement les 
deux qualités caractéristiques qui constituent en grande 
partie la beauté morale des ouvrages d'Eschyle et de So- 
phocle, et qui les rendirent si éminemment propres à exer- 
cer sur les âmes des sensibles Athéniens une influence 
dont nous pouvons à peine nous former une idée. Nous 
en avons cité les preuves , lorsque nous avons parlé du 
sentiment du tragique comme trait dtslinctif du caractère 
des Grecs. Ajoutons que la seconde qualité dont nous venons 
de parler , et qui elle-même ne contribuoit pas peu à 
fortifier l'impression que les notions tragiques dévoient 
produire , l'intervention de la divinité , donne surtout à la 
tragédie des Grecs un haut degré d'intérêt , considérée 
dans ses rapports avec l'histoire de la civilisation morale et 
religieuse. Dans la tragédie moderne l'action se passe ordi- 
nairement entre les hommes. Ce sont leurs passions , leurs 
intérêts , leurs entreprises qui forment l'intrigue et amènent 
le dénouement. Dans la tragédie grecque on voit ces pas- 
sions et ces intérêts toujours subordonnés à la providence, 
sans que celle-ci fasse pour cela aucune infraction à la 
liberté individuelle des personnes agissantes. Dans la tra- 
gédie grecque on voit toujours les humains en rapport 
avec le gouvernement suprême des dieux immortels : ce 
gouvernement influe sur leurs actions , ils-reconnpissent 
eux-mêmes son pouvoir , et , bien que leurs passions les 
empêchent souvent de s'y conformer ou de croire à ses 
prédictions , l'issue démontre toujours qu'il est impossible 
d'éviter ce que le destin ou la volonté des dieux a résolu , 
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et cela par la raison très simple que le caractère et les 
passions des hommes contiennent les éléments de ce qu'As 
seront obligés de faire dans une circonstance quelconque , 
et par conséquent de ce qui arrivera infailliblement , sans 
qu'ils j aient été forcés par aucune cause extérieure. 

Il n'est pas étonnant après cela de voir les poètes tra- 
giques influer puissamment sur la religion populaire. 
Si Homère et Hésiode ont montré aux Grecs la forme 
et les attributs des dieux , les poètes tragiques leur 
ont fait connoitre les héros les plus dignes d'être ado- 
rés (^«). 

Non seulement l'esprit de la tragédie grecque est reli« 
gieux , non seulement on y trouve les réflexions les 
plus sublimes sur la justice divine , sur les récompen- 
ses qu'elle accorde à la vertu, sur les peines qu'elle 
{Hrépare à l'impiété et à l'injustice , sur les. moyens im- 
prévus par lesquels elle humilie l'insolence des mortels 
orgueilleux : mais l'essence même de ce genre de poésie 
consiste dans la conviction de l'influence qu'exerce con* 
stamment sur les choses hnmaines la providence divine | 
et sous ce rapport nos tragédies , et notre poésie en gé- 
néral , comparées à celles des Grecs , méritent réelle* 
ment le nom de profanes. Or , je crois que quiconque 
oonnoit les ouvrages des Eschyle et des Sophocle , m'a- 
vouera facilement qu'il est impossible de s'imaginer une 
manière plus convenable d'atteindre le but qu'ils se pro- 
posoient. Il est inutile de dire que les tragédies de So- 
phocle sont des chefs -d'oeuvre achevés; Personne n'en 
doute , j'espère. Mais il est nécessaire , pour le suj^ 
dont nous nous occupons , de le répéter > à cause de 
leur influence sur la civilisation morale et religieuse 

(***) Dion Chrysostorae (or. XV. T. I. p. 448. med.) Tassure 

posiiiyement. Ovç yàç ixeî'Poi, àçtoân^Hvvnaty iJQwat; , toto^ç «pai'^ 
"TovTrt* èvayi^ovTfç èq ijçotaif mai tÙ i/çwfx i».fLvoi.<i ùtnoâofjifii/^f'vf*. 
Idtïv iatuf. 
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des Grecil. Eschyle et Euripide ont des mérites iocon* 
tefitables , même sous le point de vue sons lequel nous 
les envisageons dans ce moment. Eschyle , par la su- 
blimité de ses conceptions , par le grandiose de son 
style , élève Tàme et la remplit des idées les plus no* 
blés et les plus généreuses: la sensibilité d*£uripide 
l'attendrit et lui fait souvent goûter les plus pures déli- 
ces du sentiment tragique: mais, tandis qu*£schyle , 
dans la représentation de la divinité , ne parott pas tou- 
jours respecter les opinions reçues , tandis qu'Euripide 
tâche souvent , par des réflexions mal {placées , d'excuser 
l'absurdité des opinions vulgaires , ' Sophocle , comme 
Pindare , représenta les divinités adorées par le peuple 
d'une manière qui devoit augmenter son respect et son 
amour pour elles , Sophocle s'en tint aux opinions du vul- 
gaire, et il ne tâcha ni de les ébranler ni de les corriger (^^), 
Non seulement Sophocle est aussi loin de la dureté d'É- 
schyle que de la tendresse souvent efiéminée d'Euripide , 
non seulement ses tragédies sont des chefs-d'oeuvre oji 
r^ne la plus parfaite harmonie , la dignité et la dou* 
oeur , la majesté et les grâces , mais aussi personne ne 
l'a surpassé dans l'art de faire servir les idées religieu"- 
ses au but essentiel de la tragédie , qui est d'exciter el 
d'ennoblii' le sentiment tragique ('^^). 
Préférence don- Cependant , voici encore un phénomène 

née par les Grecs . n ■ • - ^ 

à Euripide. ^^ connrmc pleinement ce que nous venons de 

dire sur le défaut de jugement chez les Grecs ^ 



(^^) Aussi Sophocle étoit-il regardé eomuie Tun des poètes les 
plus religieux de la Grèce. EU 17^ tôv &êo0efieaTdTiav. SchoL 
Soph. El. 825. p. 279 fin. 

^loô^ Voyez mes Essais sur la beauté morale des trois* tragiques 
-en langue hollandoise, et ma di&sertation , de ratîone qua Sophoeles 
Teterum de administratione et jnstitia divina notitionibus usus est, 
ad voluptatem tragieam augendaœ. Lugd. Bat. 1820. On trouvera 
un passage remarquable sur ce sujet dans Jaeobs, Verm. Sehr. T. 
III. p. 316 sq. 
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lorsque nous avons parlé dé leur manière d'expliquer Ho- 
mère. Euripide , élevé dans les écoles des rhéteurs et des 
philosophes, rtïmplit ses tragédies de discours et de sen- 
tences , et , en tâchant de corriger les traditions populai- 
res par une explication forcée et souvent ridicule , il sub- 
stitua aux divinités qu*adoroient ses concitoyens des sym- 
boles et des allégories. Et cependant aucun auteur tra- 
gique n'a reçu tant d'éloges , n'a été si universellement 
admire qu'Euripide , non seulement par les philosophes 
et les hommes instruits , mais aussi par le peuple. Socra- 
te, qui alloit rarement au speiptacle, y venoit souvent lors- 
qu'on représentoit des pièces d'Euripide. L'oracle d'Apol- 
lon lui déféra la palme de la sagesse. Cicéron et Quinti- 
lien le comblent d'éloges, justement à cause de ce qui 
doit paroitre son plus grand défaut. Platon , Plutarque , 
les Stoïciens le citent à tout moment. Ce sont encore A- 
ristote et le judicieux Aristophane qui font ici une ex- 
ception ('°*). 

Euripide étoit dans toutes les bouches. Après sa mort , 
tous les citoyens prirent le deuil , et l'on honora sa mé- 
moire par un cénotaphe , son corps ayant été enseveli en 
Macédoine. Nous avons déjà fait mention de la vénéra- 
tion des Syracusains pour les vers de ce poète chéri , et de 
l'efifet qu'ils produisirent sur le coeur endurci de l'un des 
tyrans les plus farouches qui aient régné en Grèce ('®*). 
Certainement ce ne fut pas faute d'apprécier le mérite de 
Sophocle , et même de reconnottre sa supériorité sur Eu- 
ripide , que les Athéniens accordèrent à celui-ci des hon- 
neurs aussi distingués. Le seul arrêt prononcé cobtre 
Phrynichus , dont nous avons aussi parlé ci-dessus , prouve 
que les Athéniens ne se trompoient pas suir la véritable na- 
' ture du sentiment tragique : mais , lorsque leur esprit se re- 

(^°*) Voyez le jugement de ces hommes célèbres, Proeve over de 
zed. schoonheid der poëzij van Ëaripides, p. 13*— 19. 

(««>) Voyezib.p.20,21. 
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présentoit ces sentences souvent si justes *en elies-mé- 
mes et toujours bien exprimées , lorsqu*ils se' plaisoient 
(c'est une circonstance qu'il ne faut pas oublier) , lors- 
qu'ils se plaisoient à retrouver dans le poète un néolo- 
gisme qui commençoit à s'accréditer même parmi le vul- 
gaire , ils oublioient le plaisir pur et véritablement tra- 
gique qu'ils ,avoient goûté, en pleurant les malheurs 
d'OEdipe et de Philoctète , et , la tète embarrassée des 
oracles et des allégories du "disciple d'Anaxagore, leur 
coeur se refroidit et il se ferma aux nobles sensations 
qu'il avoit savourées avec tant de délices ('®*).' 
Uê poètes comi- Si la tragédie appartient à la Grèce , 
Amtopbane; '^ comédie doit être regardée avec plus. 

de droit encore comme un fruit de la 
liberté illimitée de la démocratie. Molière , il est vrai , 
vécut sous une monarchie absolue , mais les composi- 
tions de Molière diffèrent autant des productions de l'an- 
cienne comédie attique, que les décrets et les ordonnan- 
ces de Louis XIY diffèrent dès discours de Gléon et 
d'Hyperbolus. La comédie de Molière est bien plus ori- 
ginale que la tragédie de Corneille ou de Racine , et 
bien plus utile aux moeurs que les pièces de Plante ou 

('«») Peat-être une semblable errear a-t-elle inspiré à Solon Te- 
ptnion défavorable qa*il aToit de la tragédie en général (Diog* Laërt. 
p. 15. 1. 16 in. Plut. Sol. 29), quoiqu'il soit probable que son 
jugement eût été différent, s*il eût pu connoitre £sch]fle et So- 
phocle. Les opinions de Dion Chrysostorae (or. XXXV L T. IL 
p. 90 . 91) sur les poètes tragiques ne doivent pas plus influer sur 
notre jugement à leur égard que celles de Platon. Ces philosophes 
eondamnoient les tragédies eomme nos vieilles tantes condamnent les 
romans. Quant à Taccusation dirigée contre ces poètes, d*avoir 
introduit des caractères d*ivrogaes dans leur pièces (4then. X. 
33. XIII. 75.), quoiqu'elle puisse cous paroitre juste , comme 
s*appliquant à une transgression des règles du bon goût et des opi- 
nions de morale que nous enseigne la religion chrétienne , les Athé- 
niens étoient loin de les condamner pour cela. Les auteurs même 
qui en parlent attribuent ce défaut plutôt au goût dépravé des spee« 
tatenrs qn*à celai du poëte. 

6 
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de Téroticc , * mais elle n'a rien de commun aveo le genre 
de poésie dont nous parlons. Ce genre , s*il a été in- 
venté en Sicile , comme on le prétend , n'a obtenu 
son caractère distinctif qu'à Athènes ('^^). Ici la co- 
médie , dans laquelle l'auteur iuterrompoit souvent l'action 
principale pour s'adresser aux spectateurs , prit entière- 
ment le caractère de la satire , et , non contente d'at- 
taquer 9 comme elle , les défauts et les ridicules en gé* 
néral , elle ne se fit pas scrupule de traduire en acèno 
des personnes connuea« dont les acteurs imitoient le 
maintien , le ton de voix et les gestes , et dont ils 
reproduisoient les traits par les masques qu'ils por* 
toient. 

G^te liberté dégénéra bientôt en licence. On n'épar- 
gna ni le gouvernement , ni la religion , ni la vertu méme« 
Et % sqUs ce rapport ^ il faut avouer qu'il seroit difficile 
d'inventer un moyen plus efficace pour corrompre les 
moeurs et pour étouffer dans l'àme des spectateurs tout 
sentiment d'honnêteté et de décence, d'autaint plus que 
les expressions aussi bien que les représentations ellea- 
I9<^mes surpassoient souvent tout ce que l'imagination peut 
se figurpr de plus impudent et de plus scandaleux. Mais 
heureusement Athènes , si riche en hommes éminents , n'en 
manqua pa^ plus dans la comédie que dans la tragédie , 
ou dans les autres genres. Les fragments qui nous res* 
tent de ces pièces de théâtre et les renseignements que 
nous en trouvons chei; d'autres auteurs peuvent nous con- 
vaincre que non seulement il y avoit des poètes , comme 
Cratès et Phérécrate , qui s'abstenoîent de toute allusion 
trop personnelle , mais aussi que plusieurs d'entr'eux , 
comme Platon et Aristophane , n'employ oient l'instrument 
d'ailleurs si dangereux dont la licence démocratique leur 

C*'^) Voy«z Gryssr, deBorieaeomcsdia. Col. 1828, H. Har^ 
1(»8, BÎM. da Epicharmo. £ssen 1828. G. Schneider, de ofig. 
comoed. J. Geel, Onderzoek en Phantasie^ p. 239 sq. 
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permeUott l'usage , que contre ceux qvfi le méfitoient et 
surtout contre les vices du gouyernement populaire lui- 
même ('^^). Et c'est ainsi que le fruit en apparence le 
plus &tal de la licence devint le moyen le plus efficace 
pour naettre au jour ses extravagances et pour ouvrir les 
yeux , sinon à la multitude , du moins aux plus sensës 
parmi la nation. On a reproché à Aristophane la liberté 
de ses expressions , ses allusions souvent ^sales et révol- 
tantes : nous en convenons aisément ; mais nous ne crai- 
gnons pas d'affirmer que ces comédies si décriées paroles 
moralistes ont une beauté morale qui leur est propre. 
Cette beauté morale c'est l'intention manifeste de Tàuteur 
d'être utile à sa patrie, par les conseils qu^il lui donne 
sur les affaires publiques , par les traits de satire qu'il 
lance contre les vices du gouvernement populaire , et par 
le ridicule dont il abreuve les méchants , et surfout les 
sycophantes et les» démagogues (*®^). 

Après les nombreuses preuves que nous en avons rap- 
portées dans le troisième volume de cet ouvrage , il est 
superflu d'insister davantage sur ce point ; nous avons de 

(los) Cratinus se motfaa sm$^ fr^qaem m eDi des démagogues et 
des défauts du (jfouveroement populaire, p. e. dans ses /Éçatt^iriât^ 
et dans ses Nofiol (Cratini fragin. éd. M. M. Runkel, Lips. 1827. 
p. 17 sq. et 35 sq.) , ainsi que de la corruption des moeurs , dans 
ses MaXê-attoi (ib. p. 29 sq.). Eupolis, dans ses Bàiïxa^^ ayoit 
traduit en scène la vie luxurieuse et Tincontinence d*Alcibiade et 
les moeurs corrompues des femmes athéniennes ; dans les ^açda^To* 
il s*étdit moqué de la vanité du riche Callias , et du démagogue Hj* 
perbolus dans le Jlfceç^xeeç. 

^xotfj Voyez, à ce sujet, H. Pol, Dissertatio de Aristophane, 
poëta eomico, ipsa arte boni civis ofilicium praestanie. Gron. 1834. 
1^ la comparaison entre Aristophane et Ménandre , qn*on trouve 
parmi les oeuvres^de Pluiarque, T. IX. p. 387 &({, , est réelleraeul 
l'OQTrage de cet anteur, il faut atouer que nous y trouvons 
une nouvelle preuve du défaut de discernement qu'on remarque 
ehez les anciens. Nous croyons facilement tout le bien qu'il dit 
de Mémmdre, quoique malheureusement nous ne soyons pas en 
étal et k vérifier : mab , poUr nrons convaincre qu* AristophauB est 
lom d« mériter k saA qu'H dit de lui , nous n'avons^ qu^à le lire. 

6* 
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même ënonoé notre pensée plus haut > au sujet de la li* 
cenoe des oomëdios d'Aristophane : mais je ne puis m'em- 
pécher d'ajouter que , si Socrate mérite notre admiration 
pour avoir osé braver la fureur de la populaoe , en s*ôp- 
posant à ses projets de vengeance , Aristophane ne la mé- 
rite pas mcMUs , lorsque seul il osa livrer Tindigne , mais 
puissant Gléon à la risée du public , et que « s*il eût été 
possible de corriger les Athéniens de leurs défauts , le seul 
qui eût pu y réussir , eût été Aristophane ('^'). 

Aristophane se moque des dieux , sans être impie ^ aussi 
ne l'en a«t-on jamais accusé ; il se moque des Athéniens , 
aans qu'on ait jamais révoqué en doute son amour pour 
sa patrie ; et , en se moquant des erreurs et des vices de 
ses contemporains , il peut les avoir représentés avec une 
liberté que nos moeurs' ne tolèreroient certainement 
pas , mais il ne s'est jamais moqué de la vertu. 

Il seroit bien moins difficile de prouver qu*il avoit l'àme 
sensible et belle ; et , si ses productions portent partout 
l'empreinte d'un jugement excellent et d'un esprit fin et 
subtil , l'on y trouve des passades qui le mettent au rang 
des plus grands poètes de la Grèce. Les défauts qu'on 
veut avoir remarqués dans ses pièces sont ceux de son siè- 
cle; ses qualités louables sont entièrement à lui ('^*)* 



('^^) On consultera avee fruit la comparaison que fait Dion 
Chrysostome, dans son 33® discours, entre Soerate et Aristophane 
(T. IL p. 4 sq.). M. Heeren (Hislor, Werke, T. XV. p. 409) 
remarque très bien qu'iristophane a réussi aussi peu que les 
autres poètes à corriger les Athéniens: mais je crois pourtant que ni 
les bouffonneries en effet très licencieuses du poète, ni la ridicule 
dont il couvre les diîinités reçues n*0Dt pas produit autant de mal 
que semble le croire ce célèbre auteur. Je me contente d'opposer 
à son jugement le^ réflexions judicieuses de M. Jacobs, Verm. 
Schriften , T. 111. p. 324, 325. 

('^') Nulle part Aristophane a*a aussi clairement exposé S9s motifs 
et son intention d*étre utile à la patrie , nulle part la tendance 6?o<- 
rable de la comédie athénienne n*a été caractérisée d*une manière 
aussi lucide et en même temps aussi spirituelle, qaedanslaParabase 
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U est fâcheux que nous ne puisskms juger des autres gen- 
res de la comédie attique que sur des fragments. Ce qui 
nous en a été conservé et ce que nous en savons d'ailleurs; 
doit nous en faire déplorer la perte , sunrtout celle des prô-> 
diictions de Ménaadre et de Philémon. Il parett au mohis 
que ces poètes sç sont attachés à donner des leçons utili^s 
à leurs compatriotes!; il parott qu'ils avoieilt dés opiilicms 
éclairées sur la providence et sur là justice divine('^^) • 
mais, comme nous ne connmssons pas la marche de leurs 
pièces ,' il nous est impossible de juger de leur effet moral. 
Seulement , s'il est vrai que les comédies <te Térence en sont 
des imitations , il faut croire qu'elles auroient pu foumirtme 

des Achamiens, Ts. 628 — 664. Arîstophe avoit le droit de dlreï 
et eoeore: 

0ijaiv â^ If/kâç TTolXà âpâà^tuf àyà&* f wot' e'è&al/AOi>aç ^glifiu^ 

O^vê vgavsçy&if f oxt nat&oâia'V , àXXà rà fiéXrpaTa â*âdaH9Hf». 
Voyez ânssî Téloge que fait Dion Chrysostome (or. XXXII. T. I. 
p. 655 sq.) de Tindalgence dts Athénietis envers- les poètes oomi- 
qnes , qui leur reproehoient leurs défasts,. Parmi les auteurs mo^ 
dernes, Jaeobs (Yerm. Schriften, T. 111. p. 325 — 333) a défendu 
▼ietoriensement Aristophane contre les injâstes reproches de Wie- 
land et de Meiners. 'Ces réflexions méritent d'être lues a?ee atten- 
tion. On y troQYe plusieurs autres auteurs modernes qui ont fait 
eonnoUre le mérite du poëte comique, tels que Fr. Sehlegel , Su* 
Tern (iiber Aristophanes Wolken) et Rôtscher (Aristophanes und 
sein Zeitalter). M. Jaeobs cite un passage de eè dernier qui , de-> 
▼ant être regardé comme le résultat de ses recherches sur Aristo* 
phane, me semble mériter ici une place: £in wahrhafles Studium* 
der Wérke des Aristophanes gewàhrt die befriedigende Ëinsieht , 
dass die Sinnlichkeit als solche ibm nie Zweck gewesen , noch auch 
der Hefe des Yolkes su gefallen seiner Gesinnung zagesagt; dass 
sich. TÎelmehr auch in dem bunten^ Gemisch und den mannichfechen 
AttsfnhruBgen sinnlicher Triebe nnd Bedurfoisse die Ader des 
Ernsies und seine tiefe sittiicbe Natur auflfaut. 

(*^^) Voyes, entr'antres, le beau fragment de Hénandre sur la 
nécessité de la tempérance et de la justice , et sur la confiance qu*on 
peut aToir en Dieu, ]orsqu*on se rend digne de sts bienfaits, en eul- 
tirant la Tertn. H. Grot. £zc. p. 757. ts. 16 sq.— 759. ts. 4.- 
On troure partout des principes excellents, une morale éclairée, et 
un jugement sensé sur les choses humaines. Cependant on Toit daae 
Ménandre riafluence de la philosophie d*Eiiripide* 



86 



nouTelle preuve qu'ont pèce peut eonieittr d'exoeilenUi 
préoqptes » ' iB^es aroir pour oda aucmi mérite sous le rtp* 
port moral C^). Ce qui est certain c'est que MëoaBdre 
étoit le poêle favori, comme Euripide ; et encore du temps 
de Plutarque il ëtoit plus facile , aiuN que cet auteur 
l>98ure lui-même , de trouver on repas saps vin que smb 
les vers de MéDandre ("')>• 
RéflexfoDA gêné- . Je croîs qu'il eat tâuiile die nous étendre 

raies su ries poêles _ ..^ _ . . « i_«i • •* 

do siècle qm «uh- sur les poêtes aiexandnos. Habiles imita* 
▼Hceluid'AJexaa- teursplutAt que géoiesoriginaux, ils conqkH 

sDÎeat des ouvrages qui ont pu plaire aux 
attvants-et aux artisles ,; mais qui certainement ont eu peu 
d'influence sur la masse de la nation. Ce qui nous reste 
des .productions de ceUe période qui sous ce rapport mé- 
riteroient notre attention , se réduit à des pièocîs trop peu 
considérables on trop mutilées pour que nous osions former 
sur elles un jugement quelconque. Les poèmes d'Anyte , 
do Nossis , de Myro n'existent plus , à l'exceplion de 
quelques épigrammes ('**). 



(^^^) Cdei ne s^aceorde pas avac le jugeioent de Pluiârque, 
Sympos. Vif. 8. (T. VIII. p. 843, 844); mais nous crojons 
atoir quelqoe droit de récuser sa tompéteQce dans cette matière. 
Au reste, ce qQ*iI endit prouTe assez que les personnages des co- 
médies de Ménandre ne différoient pas de ceux des comédies de Té- 
réneë, et S*on sait que Plutarque n'est pas le seul homme vertueux 
qm se soit accommodé de la soi-disant beauté'morale de ces pièces. 
Dion Chrysostome (or. XVIII. T. I. p. 477) dit qu*il croit que 
personne de ceur qui s*y connoissent (tô^ aoipô'f) hésitera à placer 
Ménandre à la tête des auteurs comiques , comme Euripide à la tête 
des poètes tragiques. Or nous savons à quoi nous en tenir au sujet 
de ce dernier, et Us faisons qu'en apporte le rhéteur doivent nous 
confirmer dans cette opinion. Je dois avouer que ces éloges m*ont 
inspiré bien des soupçons à Tégard de Ménandre. 

'('**) Plut. 1. 1. p. 843. 

( ' ' ^) Il est remarquable qu*en Grèce, dans la décadence des an- 
ciennes républiques , le genre lyrique fut presque le seul qui y fût 
cultivé t comme dans le siècle qui les vit éclore, et encore que, com<> 
me alors , se furent surtout des femmes qui sl*y consacrèrent. Les 
épigrammes d'Anyte et de Nossis que nons possédons doivent nous 
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Au reste , U géaie do siècle se manifeslott enoore 
dans ses productioQs. Dans la Grèce proprement dite 
nous avens vu les différents genres de poésie naitre, pour 
ainsi dire , avec les différentes époques do la cirilisation 
poUtique et morale. Dans le siècle des Ptolëmées tous 
les genres se reproduisirent ^ toutes ks Muses furent 
cu&iy.ées ; naturellement ^ . puisqu'on atlendoit rarement 
rînspiration du génie et qu'il n'en coutoit aul poëtês 
que de faire un 'choix , pour leurs imitations, parmi le 
^ra&d nombre de ohefs^d'oeuvre qu!entassbit dans lès 
bibliothèques publiques la libéralité des princes. Hé» 
rodore , Apollonius de Rhodes , Rhianus entoimèrent 
la trompette épique C^). Alexandre FÉtolien, Philé- 
tas, Phanocle composèrent des élégies (^'^) , Gajli- 
maque et Dionysius des hymnes» Melpomène se vit 
entourée de la célèbre Pléiade C'). Machon et Aris- 
tonyme se vouèrent au culte de Tbalie. Hais non seu- 
lement toutes les voies furent tentées pour se faire 
un nom , et plus encore pour se ménager la libé- 



laire déplorer qu« ce 900 1 tes seule» qui nous aient été eouservées* 
On y retrouve la sensibilité , Thumanité, le goût des anciens poêles 
de la Grèce. 

("') Nous n*en possédons que TËxpédition des Argonautes 
d'Apollonius de Rhodes. 

("^) Celles de Philétas , le modèle de Properce , sont comblées 
d*éloges par les auteurs qui en font mention. Voyez Philétas fragm. 
éd. C* P. Kayser. Gott. 1793. 

C') Ainsi nommée de sept poètes soi-disant tragiques ^ dont il 
ne nous reste qu*un seul échantillon, si toutefois cette pièce peut 
être rangée parmi les drames , la Cassandre ou Alexandre de Ly- 
cophron , le poème le plus obscur peut-être et le plus difficile à 
comprendre qui soit connu dans aucune langue , et qui , s*il ne 
eontenoit une foule de traditions et d'histoires inconnues , d'ailleurs 
suffisamment expliquées dans les notes du laborieux Tsetzès, ne 
mériteroit certainement pas la peine qu'il faut se donner pour en 
saisir le sens. Un auteur allemand , je ne sais plus lequel , l'appelle 
tff n vêrkûnstêlt dunkies prophetiêch-^Ucheê Mahodrama. 
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ralité d*un monarque ami des lettres , les mêmes poëtes se 
hasardèrent anssi dans des routes souvent trè» différen- 
tes et même opposées. On n'a qu'à consulter la liste 
des ouvrages des poCtes dont nous venons de parler , 
pour nous convaincre de leur vaste érudition , carac- 
tère distinctif de ce siècle. Non seulement le même 
auteur composoit des hymnes^ des satires, des élégies, 
des épijB^ammes , mais il cultivoit aussi l'histoire , la géo- 
graphie, la grammaire, comme Callimaque, et souvent 
il ajoutoit à ces études et à la poésie les sciences exactes , 
l'astronomie et la philosophie , comme Ératosthèae. En- 
fin la poésie elle-même fut employée à des sujets qui 
jusqu'alors avoient été regardés comme devant lui rester 
toujours étrangers. Non seulement la géQgraphie("^), 
l'astronomie C '') , la médecine C *) , mais jusqu'à Fart 
culinaire C^) devinrent des sujets sur lesquels les poè- 
tes invoquèrent le .secours des filles de Jupiter; et, 
comme si leur culte fut devenu un jeu puéril jdutôt qu'un 
moyen d'obtenir les faveurs qu'elles n'accordent que ra- 
rement aux foibles mortels , non content d'imiter les gé- 
nies illustres de l'ancienne Grèce , on commença à les 
parodier ('^^) 9 et , parmi les épigrammes , genre bien 
plus difficile que ne l'imaginoient ceux qui s*y hasar- 
dèrent , on en trouva dopt le principal mérite consis- 
toit dans'la difficulté, que's'étoit imposée le poète , d'en 
arranger les lignes de sorte qu'elles .rappelassent par 
leur forme différents objets dont elles portoient les 
noms('*'). 

('»<^) Dieéarque. ("'') iralc, 

|xi8^ Nicandre. On yeut qu^Arate écrivit même en vers une 
Ostéologie , pour ne pas parler d'une foule de sujets presque non 
moins arides. 

(^^^) La Deipnologie ou Opsopoiïe d*Archestrate. . 
^Z2dj Timon de Phlius et Matron de Pitane. 
('^') On appeloit ce genre zt^^voTtalyti^a, c'est à dire des 
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El» UQ mot , hormis les poètes dd la nouvelle comédie ^ 
dont nous avons déjà parlé , les seuls auteurs vraiment 
originaux de ce siècle et qui rappellent la simplicité , la 
candeur , l'esprit de Fancienne Grèce , ce sont les au- 
teurs du poème bucolique , et' parmi eux surtout Théo<- 
crite. Théocrite , qnoiquç élevé à Alexandrie , quoique 
disciple de Gallimaque et de Philétas , sut faire entent 
dre encore une fois à la Grèce les accents si caracté- 
ristiques et si connus qui font le charme d^s adorateurs 
de sa Hiûe indigène. Mais ces accents ne trouvoient 
plus d'oreilles préparées à les accueillir. Nous concevons 
à peine que ces charmantes idylles aient été composées 
dans le mémo temps que des poè'mes sur l'anatomie et 
sur la pharmacie ; mais , puisqu'il en est ainsi , nous 
ne chercherons pas comment elles ont pu être reçues 
par les contemporains du poète. Dans tous les âges , 
il est vrai , l'on a dû trouver des âmes faites pour ap- 
précier la naïve simplicité de ses accents rustiques : mais 
l'âge où il vécut n'étoit plus à l'unisson avec ces ac- 
cords. 



joujoux^ des hagatêUe9f ou plus justement des nitUwrUê. 
L'on trouTe dans rinthologie un poëme de Simmias de Rhodes , 
dont les vers , plus longs vers le milieu , et plus rétrécis vers le 
eommeneement et Ters la fin, rappellent la forme d'un oeuf. On 
tronTe ainsi des haebes, des ailes, des autels, et une syringe, 
dont on yeut (je hésite à articuler le nom) que Théocrite fut 
l'auteur. Nous sommes d'ailleurs loin de ne pas reconnoitre le 
mérite de plusieurs des ouvrages de ce siècle. Le poëme d'Apol- 
lonins, les hymnes de Gallimaque sont signalés par de grandes 
beautés ; l'hymne de Dionysius sur Apollon est en effet sublime ; les 
épigrammes de Nicias et de Léonidas de Tarante sont dans le meil- 
leur goût ; on« y trouve un sentiment exquis et beaucoup d'esprit. 
Et cependant quelle distance d'Apollonius à llomère , de Gallimaque 
à Pindare! Gertes Hérodote, s'il avoit fait des vers, neseseroit 
pas avisé, comme Ératosthène, géographe et historien sans doute 
plus savant qae lui , de faire an poème sur la rédupliestion dn enbe. 
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Soir la difTérenee HÂî» , ottoiqu'il ne ]NiroiB8e pa8 ftëces- 

entre eux et les . , . y. ^ i 

poètes plus an- sairé de nou8 étenore sur leê ouvra- 
^lei^s, qiiant 4 ges dé TëoDle d'Alexandrie , il est pourtant 

la tenddDpe mo- , - , . ,., j.«w • . 

Me. utile de faire remarquer qu 118 différoient 

pïiM enoore des anciens par la tendance morale que sous le 
rapport œsthëtique. Il est inotpossibie'de le prouver en détail 
(ce travail demaoderoit des volumes) ; mais je suis per- 
suadë que quiconque vendra se donner la peine de com- 
parer , sous ce point de vue , les meilleurs poèmes de cette 
période avec une production quelconque d'un des auteurs 
anciens , trouvera entre eux une différence en effet remar- 
quable. Eschyle a voit représenté Jupiter comme un ty- 
ran : mais où trouve-t-on dans les monuments de Tantiquité 
une image plus sublime de l'amour divin , comblant de 
bienfaits le genre humain , et se sacrifiant pour son salut , 
que celle que nous offre Prométhée ; et Jupiter lui-même 
a^t'-il jamais été loué d'une manière plus digne de la ma^ 
jesté divine que dans le choeur des Suppliantes du même 
auteur. Depuis qu'Euripide avoit commencé à mêler sa 
froide philosophie aux accents de la Muse tragique , on ne 
trouve plus , il est vrai , ces idées populaires souvent s^ 
peu conformes au respect dû à l'Être Suprême : mais avec 
ces idées la. véritable religion des Grecs disparut, et elle 
ne laissa à sa place que des allégories et des symboles. 

Et la morale ! On a vu que nous reconnoissons tout le 
niérite de Théocrite : cependant nous avons déjà vu plus 
haut combien la licence de ses expressions surpasse encore 
celle des anciens poètes , pour ne pas dire que Timpressi- 
on que Tensemble et la tendance de ses ouvrages doivent 
faire sur le lecteur, qui les considère du côté de la beauté 
morale , est telle que ^ sous ce rapport, ses idylles sont in- 
finiment inférieures même aux comédies les plus licencieu- 
ses d'Aristophane. 

Il en étoit de même quant à Tinfluence que les poètes 
avoient sur la multitude et aux honneurs qu'on leur roi- 
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doit. Il est vrai ^ Béinëtrias dis Phalère ordonna qu'ôiî 
chantât svdr le théâtre les yers d'Hooière ; ces vers , ceux 
d'Euripide et de plusieurs autres poètes , ëtoient ^ il est 
Trai , oofl seulement lus et admires, mais les homme» 
souvent les moins cultives les.avoient fréquemment à la 
bouche (' ^^) ; et , quant à cela , il faut avouer que longU 
temps après encore, et même parmi les Romains:;' les*- 
poêles grecs ont joui d'une popularité à laqudle los> 
poètes les plus célèbres parmi les modernes tâcheroient 
envain d'atteindre'('^^) ; les rois de Macédoine et d'E- 
gypte atiiroient à leurs cours les poètes , comme Tàvoient 



' ^i A2j II est en effet étonnant d*en tendre non seulement des hom- 
mes instruits (p. e. Plut. Demosth. 7.) i des pr4ncei; «t des généraus 
citer des vers de quelque pQè'te (p. &^ Plut» JDemetr- 14, 4^J, mais 
jusqu'à des soldats et des matelots. Pour ne pas répéter les ejemr 
ples cités plus haut (Plut. Nie. 29. Lys. 15), il suffit de faire ieî 
manlion ^*une aoecdote rapportée par Plutârque (Demetr. 46 &&.)• 
L'armée de Démétrius Poliorcète se trouvant dans une position trèa 
dangereuse et manquant de vivres, Tun des soldats traça à Tentrée 
de la tente royale ces vers de Sophocle : 

On sait que dans Sophocle il y a Avri^yo^ti .• or , Démétrius étant la 
fiisd'ÂBtigontts,, râUusion ne saurait être ni plus juste ni plus 
piquante. 

('^^) Les ouvrages de ces poètes servoient aussi bien à Tinstruc- 
tion de la jeunesse dans les écoles (voyez p. e. Plat. Protag. p. 199. 

F* G. cf. p. 205 in. natâtiaq lAiyKSTOif /juiçoç, ntql ànStif âëkvcv 

tlvai) , qu'ils faisoient l'amusement du public. Les rhapsodes ne 
ehantoient pas seulement les vers d'Homère, mais encoreceuxd'Hé* 
siode, d* Archiloque , de Mimnerme, de Simonide , de Phoeylide, et 
jusqu'aux jra^a(>/»ol d'£mpédôcle Athen. XIY. 12. Ce n'est pas 
sans raison, en effet, qa* Aristide (or. XLY. T. IL p. 13 fia.) 

appelle les poètes t©ç xo^i^àc twv ^EXX'ij'Pfoy Tçotptaç xai <f*cfcE(r-» 

HàXaq» Aussi attendoit-on généralement des poètes qu'ils exerças- 
sent une influence salutaire sur la civilisation morale. Qu'est oe 
qui fait admirer un poète ? demande Eschyle à Euripide , dans les 
Grenouilles d'Aristophane ; et Euripide répond : Les talents et les 
leçons qu'il doit donner , puisqu'il doit rendre les hommes meil- 
leurs. 

Tèç ài^q»nu^ ir xn^ç néXéo^y, RaB. 1041. Les défauts 



fidt Polycrate, Hiéron et DénysdeSyraouteC^^); Phi^ 
lopémen ëtudioit dans Homère les passages qto'il crojoil 
utiles à exciter le oourag^C^), et jusques aux temps 
de Pausanias ou honoroit encore , par des libations , la 
statue du poète Linus , placée à Tentrëe du bois saeré 
des Muses, sur le mont HëIicon('*^) : mais, h l'ex* 
ception d'un trait comme celui qu'on rapporte d'Alexan- 
dre le Grand , qui , enflammé par les nomes de Ti- 
mothée , se leva soudain et courut saisir ses armes , 
il seroit difficile de trouver- dans ce siècle des exemples 
d'une impression égale à celle que firent sur les Athé- 
niens les chants guerriers de Selon , ou sur les Spi^tiates 
ceux de Tyrtée ; il seroit difficile de trouver des peuples 
qui , enchantés par les doux accords de la lyre , oublias- 
sent leurs querelles et leur fureur mutuelle-, ainsi que le 
firent les Lacédémoniens après avoir entendu les chants de 
Thalétas('^') ; et plus tard encore en écoutant ceux de 
Terpandre('^*) ; on trouveroit même à peine des juges 
qui eussent applaudi aux vers d'un poète traduit devant 
leur tribunal , ainsi que le firent les Athéniens, lorsque So<^ 
phocle leur récita un choeur de son OEdipe à Colone('^^). 
U est vrai que, plus les temps auxquels les auteurs 
rapportent ces traits se trouvent éloignés de nous , plus nous 

qu'ils SB reprochent ensuite Tun l'autre ont aussi rapport k la 
teudanee morale. Vojez, p. e., ^s. 1082, 108 S. Baeehu8(?s. 
1466 sq.) et Pluton (ts. 1548 sq.) paroissent trouver dans eette 
qualité l'essence de la poésie. 

('^^) Pausanias fait la même réflexion, L 2. 3. Tojei, au sujet 
du respect d'Hipparque pour les poètes, le passage d*£lieu , cité 
plus haut, Y. H. YlII. 2; sur le séjour de Pindare et de Si- 
monide chez Hiéron, ib. IX. 1 ; sur Poiycrate et Anaeréou , ib. IX* 
4. cf. XII. 25. 

(»*«) Plut. Philop. 4. • {'^^) Paus. IX. 29. 3. 

(«a 7) Plut. Lyc. 4, Slrabon (p. 738. C.) dit que Thalélas fat 
musicien et législateur. 

f"») Diod. Sic. fr. T. II. p. 639. X?. Plut, de mus.* T. X. p- 
698 fin. 699 in. Tzetz. Chil. I. 385 sq. 

(<^^) Plut, «n seni sit ger. resp. T. IX. 137 fin. 138. 
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noas sentons enclins à nous défier de leur authenticité : mais 
il n'est pas moins yrai que ceux même qui appartiennent 
évidemment aux traditions prouvent cependant , par le 
plus ou moins de merveilleux qu'ils renferment , le degré 
plus ou moins élevé d'enthousiasme que la poésie et l{i 
musique excitoitent parmi le peuple. C'est ainsi jqu'on ra- 
conte que dans les temps anciens une population entière 
de femmes se disputoit le coeur du poète Hagnès de 
Smyme , ce qui , par la jalousie des maris qui s'en ven- 
gèrent sur lui , et par la colère du roi Gygès , qui , lui- 
même enchanté paf ses vers , prit sa cause et déclara la 
guerre à ces maris jaloux , fut la cause de leur ruine C^). 
C'est ainsi que , suivant Hérodote , les marins farouches 
qui avoient juré la perte d'Arion , écoutèrent encore ses 
chants avec délices , et que les dauphins accoururent 
pour le sauver et le transporter à Corinthe(^*'). Et 
même lorsque nous nous rappelons que les anciens poè- 
tes durent une grande partie de leurs succès à la mu- 
sique , dont ils accompagnoient constamment leurs chants , 
et qu'en général la musique et la poésie étoient an- 
ciennement, par leur plus grande simplicité , plus pro- 
pres à agir sur les coeurs ('^^), nous pouvons, sans 
nous accuser d'une trop grande crédulité, admettre 
que l'influence de leurs accents a dû être bien plus sur- 
prenante que nous serions d'ailleurs tentés de le croire. 



(*»•) Kicol. Dam. fr. éd. Orell. p. 50—52. 

r«»') Herod.I. 24. 
fisaj Qu'on se rappelle les plaintes de Platon, sur la eorr option 
delà 



r<s') Herod.I. 24. 
elle les plaintes de PL 
musique y dont nous avons parlé plus haut , avee lesquelles on 



peut eomparer la 37* dissertation de Maxime de Tyr. 



t * 



CHAPITRE XVI. 

Influence t)es philosophes sur la cifilisaiion morale et religieuse des 
Grecs. Réflexions prélirniRaires. — La j^ilosophie ne se bor- 
nant pas aux seuls philosophes. Prouvé par Texemple cl*Héro- 

- dftle. ^^ Et de Détnosthène — Les philosophes les pins anciens 
de cette période. — Les sept sages. Ressemblance entr-^ux et 
les premiers instituteurs des Grecs. — Les sentences des anciens * 
philosophes. — Pythagrore. — La société de Pythagore. — Les 
Pythagoriciens. — Rapports entre la direction qne prirent les 
recherches des philoso|>bes et la ci?iliaatioB tant relifgieuse que 
morale. Les Ëléates. — Division de la philosophie grecque en 
deux branches opposées. 



loflneocedesphj- jLj6s Grecs éloîeiit niie nation poétique. 
Sr„"nlt H* •« dMtinguoient pli» par fcor senribi- 
et religieuse des lité que par leur jugement* Les arts ont 

prélîminalre»!'^"* ^*^ excfcës parmi eux ayec un succès bien 

plus évident que les sciences. Il paroltroit 
donc d'abord que , parmi les auteurs célèbres qui ont 
influé sur la formation de leur caractère , sur la marche 
de la civiKsation morale et religieuse parmt eux , les 
poëtes doivent occuper une plus grande frface que les phi- 
losophes, dont en général les traraux semblent moins 
propres à diriger les opinions et les inclinations de la 
multitude. Cependant, comme on peut conjecturer d'a- 
vance que la philosophie des Grecs n'aura pas été moins 
analogue au caractère de la nation que la poésie , il seroit 
par là même à présumer que son histoire ne doit pas 
être entièrement sans intérêt pour les recherches qui 
nous occupent ; aussi une connoiasanœ même super- 
ficielle dé cette philosophie nous prouvera bientôt que 
cet intérêt est bien plus important que nous ne Timagi- 
nerions d'abord. 
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les réfleiLioq» > qfjtc nws a suggérées l'histoire dé la 
poésie, les ^résultats qu'ont offerts nos recherches sur 
les instituteurs les plus anciens des nations de la Grèee , 
les traits enfin du caractère de ces nations que nous 
ayons rassemblés dans cette partie de notre ouyra- 
ge 9 ainsi que dans les investigations sur les siècles 
héroïques , ont dû nous convaincre que oette philoso- 
phie qui nous intéresse le plus , quant au point de 
vue sous lequel nous aimons k considérer les habitants 
de la Grèce , ne se trouvet pas exclusivement dans les 
écoles des philosophes. Cette philosophie est bien plus 
évidente dans Homère et dans Hésiode , dans Soloa et 
dans Pindare , que dans. les recherches infructueuses de 
Thaïes ou d'Anaximandre. Les sentences des anciens sages 
de la Grèce , les lois de Triptplème , les règles de con- 
duite exposées dans U$i Oeuvres et Jours du poète d'As- 
crée ont été certainement bien plus utiles aux Grecs 
que les luoubrations inintelligibles d'Heraclite .ou les subtili- 
tés de la doctrine de Zenon d*£lée« £t , sous ce rapport , 
la philosophie que nous cherchons ici se retrouve dans 
rhistoire , dans les discours des orateurs , dans toutes 
les productions enfin, des écrivains célèbres qui ont il- 
lustré la Grèce. U sufixt de nous rappeler les Muses 
d'Hérodote et les conseils salutaires donnés à ses conci- 
toyens par le sage et éloquent Ifémostbène. En un mot, 
si mus. séparons ici la. philosophie des autres genres de 
littérature , ce n'est que pour nous conformer aux dis- 
tinctions que nous avons coutume de faire. 

Plus nous remontons dans Thistoirc de la littératu- 
re , et plus les distinctions dont nous venons de parler sont 
diflSciles à saisir. Dans les temps les plus anciens l'his- 
toire étoit encore confondue avec le poème épique , la 
philosophie consistoit dans les leçons dooiiées par les poè- 
tes , et les plus anciens philosophes , comme les premiers 
historiens , ceux même qui méritoient plus- spécialement 
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m titre , forent longtemps ayant de. dépouiller leurs écrits 
des formes engageantes de la poésie , non senlrasent quant 
an plan et à la conception de leurs ouvrages , mais même 
relativement à la diction et à la forme du discours. 

n y avoit sans contredit en Grèce des philosophes dont 
les recherches étoient entièrement perdues pour la multi- 
tude : mais il y en avoit aussi dont la doctrine étoit en rap- 
port direct avec les moeurs tant publiques que privées , avec 
la religion- ainsi qu'avec la morale , il y en avoit dont la 
doctrine ne coutenoit pas seulement les principes de oelle- 
ci , mais qui remplissoit souvent les laiDunes que tout être 
pensant et sensible devoit remarquer dans la première. La 
philosophie dont nous parlons , éloignée de toute abstrac- 
tion métaphysique, étoit le résultat d'une méditation 
réfléchie sur les choses humaines , sur leurs rapports avec 
la providence et avec la justice divine , et par conséquent la 
règle de la conduite du sage dans la société,, dans son 
intérieur , envers les hommes et envers les dieux , la base 
de ses devoirs ^ son soutien dans le malheur , la source la 
plus pure de son espérance pour l'avenir. Ceci explique les 
éloges que les anciens lui ont prodigués , ceci explique com- 
ment elle a pu être considérée comme la médecine de Fa- 
mé (') , comme le meilleur guide dans le chemin de la vie, 
comme la source de la vertu , comme le remède contre le 
vice (^) , et comment un père de l'église n'a pu s'empéoher 
de rappeler l'image évidente de la vérité > et un don ac- 



(') Plat, animi an eorp. affect. sint pejor. T. VIL p. 951 fis. 
952. Voyez le raisonnement remarquable de Dion Chrysostome 
(or. XXYII. T. I. p. 529 fin. 530), où il dit qu'ordinairement , 
après avoir essuyé quelque perte sensible 9 de sa femme , d*ttn enfant, 
d*nn frère , on fait venir un philosophe pour se faire eonsoler , mais 
qu*il vaudroit mienx se prémunir d'avance par la philosophie con- 
tre les coups de la fortune. On voit par ce passage que les philoso- 
phes étoient ce que sont chez nous les ministres de la religion. 

(^) Cic. Tuse. y. 2. o Vit» philosophia duz ! Virtutis inda^ 
gatriz ezpaltrixque vitiorum ! 
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ijorAé aux Grecs par la grâce divine (')• Les prêtres ; 
dit Plutarque , sont honoras parcequ'ils demandent aux 
dieux des bienfaits non seulement pour eux-mêmes ou 
pour leurs amis , mais pour tous leurs concitoyens. Mais 
les prêtres n'obtiennent pas ces bienfaits, parcequ'ils 
rendent les dieux plus propices et plus libéraux qu'ils 
«e le sont déjà par leur ncrture : il% ne leur adressent 
des prières que parcequ'ils sont persuadés de leur bien- 
veillance. Le philosophe , au contraire , qui vit avec 
un homme privé , le rend plus facile pour les autres 
et plus heureux pour lui-même , et le prince qui ^oute 
ses leçons devient plus juste, plus modéré, plus bien- 
veillant envers ses sujets (^). 

' Il j avoit des philoso[Aes dent les travaux n'ont 
*pas été très profitables à la multitude , il est vrai , 
mais il 7 a aussi eu de tout temps des gens qui 
méprisoient leurs leçons et qui se jnoquoient de. leurs 
recherches. 11 sera superflu de parler ici des rail- 
leries des poètes comiques (^) , dont la satire est 
trop extravagante pour que cela puisse tirer à con- 
séquence , pour ne pas dire que ces railleries , 
lorsqu'elles attaquoient ces recherches infiructueu* 
ses dont je viens de parler, n^étoient que tropméri- 



(») Clem. Alex. Strom. L 2. p. 327. 1. 20. *jiXij&tlaç iaa 

tZnàtP ivnçyijçy &ëia âwQtà 'EXXiiak âêâ9i*itfi» 11 est vrai , les 

pères de l'église, et spécialement Clément d'Alexandrie, préten- 
doient que Platon et les autres philosophes grecs a? oient puisé 
leur sagesse dans les écrits de Moïse et dans ceux des prophètes , 
«nais cela même prou? e combien ils ont été frappé par la beauté 
de leurs maximes et par la sagesse de leurs préceptes. 
. (*) Plut, philosaph. esse cum priacip. T. IX. ?• H^- Tout ce 
iraité mérite d*ètre lu. , . 

(•) Voyei, hormis les Nuées d'Aristophane, le fragment d Epi^ 
«rate, ap. Athen. II. 54, sur Platon. Antiphaaes ap. cund. IV, 
52 auclt. ap. Diog. Laèrl. p. 222 fin. 223, sur les Pjlbagori- 
mBïïK 

7 
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tëes (^) : mais il y avoit aussi des anteun qui ta- 
choient de réfuter sérieusement les préceptes salolaireg 
donnés par les philosophes (') , ou qui, en énumérant 
Deux parmi leurs disciples qui n'avoieut pas fait beaucoup 
d*honneur à leurs leçons , tàchoient d'en diminuer Tau- 
torilé (*) , tandis que le peuple , séduit par les accusations' 
absurdes des détmcteurs de la philosophie , nourrissoit 
souvent des soupçons injustes contre les hommes qui lui 
étoient le plus utiles (^). 

Mais ni ces injustes détracteurs , ni ces philosophes 
qui no faisoient pas un usage conTenable de leur savoir 
et de leurs lumières ne prouvent rien contre la philo- 
sophie, ni contre l'influence qu'elle eut sur la civilisa- 
tion morale et religieuse des Grecs. Aussi n'àvons- 
nous pas besoin , pour la faire connoitre , de nous ar- 
rêter à l'impression que faisoit la lecture des ouvrages 
philosophiques: nous pouvons, et nous devons même 
tout aussi bien nous informer de l'effet que produi- 
scient les leçons données par les philosophes, leurs 



!• 



(^) Yojez, p. e., Antiphanes ap« Athen. III. 54(. Theognetas 
ap. Athen. III. 63. cf. H. Grot. £ze. Trag. et Com. p. 705 , sur 
-les Sioïcienç , Antiph. ap. eund. IV. 53 , sur les Cyniques. 

'^] P. e. Athen. XI. 117. Theopomp. ap. eund. ib. 118. 

[^) P. e. plusieurs disciples de Platon, Athen. XI. 119. An 
reste cet argument n*est pas plus solide que celui qu'on croi- 
roit pouvoir tirer de la conduite de quelques philosophes. 
Yoyez , p. e. , le fragment du discours de Ljsias contre Éschine le 
socratique, ap. Athen. XIII. 94, 95. Mais rien n*est si injuste 
que rinvectire d'Appien contre les philosophes (Bell. Mithr« 28), 
qui confond Critias avec les Pythagoriciens et avec les sept sages» et 
qui ose dire que tous les philosophes qui ont pris part à la politique 
ont régné comme les tyrans les plus eruels« Il faut qu* Appien ait en 
avec les philosophes quelque démêlé que nous ignorons. 

{9) Il snffit de citer l'exemple de Critias (Mem. I. 2. 31). 
Voyez encore la loi proposée par l'orateur Sophocle contre les ph^ 
ti^sophes, AthènJ XIll. 92. Il faut aussi remarquer qu'ordinaire- 
ment on eonfbiidoit les philosophes avec les sophistes. Yoyes la 
commencement du discours d'Iso^rate intitulé Nieoeles (Oratt. 
Att. T. II. p. 29). 
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conseils , et même leurs actions* La philosophie des 
Grecs , comme leur vie entière , étoit , par sa nature , 
aotÎTe et pratique. La philosophie n'empêcha pas Hë- 
lissus de Samos de prendre le commandement de la 
flotte de cette Ue , ni de remporter une victoire sur le 
grand Périclès-C^). La philosophie n'empêcha ni So* 
ion , ni Zaleucus , ni Charondas , ni une foule de Py- 
Ibagoriciens de s'occuper de la politique , ou , pour 
parler plus exactement , la si^sse de leurs institutions 
étoit le fruit de la philosophie, Pittaous » Clëobule , A«- 
naximandre et plusieurs autres étoient tout aussi cëlA- 
bres comme hommes d'état que comme philosophes (''), 
et longtemps après eux , lorsqu'on avoit déjà commencé 
il regarder la philosophie comme un obstacle au manie- 
ment de» affaires , Ecdémus et Démophane de Mégalo- 
polis tâchèrent , par son moyen , de se rendre utiles à la 
patrie et de rétablir la tranquillité dans d'autres états de 
la Grèce ('*). 

C'est ainsi qu'on voyoit souvent les princes écouter 
la voix de la sagesse et profiter de ses conseils , non 
seulement parceque ceux qui s'y appliquoicnt avoient 
des connoissances plus étendues , mais aussi parceque leur 
jugement étoit plus éclairé , leurs vues plus justes. Non 
seulement Thaïes , par ses connoissances en astronomie , 
prédit l'éclipsc qui eut lieu lors de la bataille entre les 
Lydiens et les Mède8('^), mais il fat aussi utile à ses 



(««) Plut. Farid. 26. 

(") Éiien (V. H. IIl. 17.) nous offre une longue liste de est 
hommes remarquables. Il esl d*antant plus étonnant que Platon 
(Hipp. maj. p. 95. ^•), si toaieibis Platon est Tantenr de ce dialo- 
gue, ait pu dire que Pittacas et Bias ne se méloient pas des afaires 
publiques. CTest une erreur refutée par le témoignage unanime 
de tonte Tantiqnité. Voyez Sehol. Plat. p. 135 fin. 

(«») Plut.Philop. 1. 

(' ') Herod. L 74« Je n*osey ajouter le serriee que , soiTtnt les 
Grées, il auroit rendu k Grésne, en lui frcilitant le passago dn 

7* 
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txîtnpatrioles par les sages conseils qu'il leur donna (*^). 
Un autre des sept premiers sages de la Grèce détourna le 
roi Grësus d'une entreprise dangereuse et téméraire ('')• 
Aristote fut le sauveur de sa patrie ('^), et Xéno» 
phdn , l'aimable disciple de Socrate , nous a laissé , dans 
sa Gyropédie et dans son Anabase, le tableau le plus 
parfait de l'application de la philosophie à la vie active. 
Et môme , en poursuivant ainsi , non seulement on 
verroit que plusieurs philosophes se sont illustrés comme 
législateurs , comme hommes d'état et même comme gé^ 
néraux, mais on trouveroit aussi parmi ces derniers 
plusieurs hommes illustres qui mériteroient tout aussi 
bien le nom de philosophes. Il suffit de nous rappeler 
Périclès, le disciple d'Anaxagore , et Épaminondas , le 
disciple de Lysis. Et certainement personne n'hésiteroit 
à leur adjoindre soit Aristide , soit Phocion , soit plu<» 
sieurs autres hommes distingués par leurs vertus et par 
leurs talents (*^). 



fleiiTe Haljs, parceque Hérodote Ini-méme sonpcoone ce reeit 
d'inezaetitude , ib. 75. (i«) Herod. I. ïlO. 

(I ') Herod, I. 27. C*est le conseil donné à Crésus par Bias, oa , 
suivant d*aatres , par Pittacas , qu*il faut lire dans le langage naïf 
du père de Thistoire , pour sentir toute la simplicité et toute Tingé- 
nuîté de cette aimable plfilosophie. Diogène Laërèe (p. 6. £•) 
rapporte encore un conseil donné par Thaïes au même prince. Je 
crois cependant qu'il a confondu Tun avec Tautre, 

(<^) iËlian. V. H. ill. 17 , et la note 15« de Perisonius. 

y^) Mlian. 1. 1. cf. Dion. Chrysost. or. XLIX (T. II. p. 249). 
Éhen dit à la fin du chapitre cité : Eî tk sv àjtf^àxraç A«V«» t»c 
9*Ao0o9«ç , àXXà fèrj^-ri yt aUvo »al àvétiTa xavTa. Et e*est 

dans ce sens que Ciçérpn disoit de la philosophie : Tu urbes pepe- 
risti, tu dissîpatos homines in societatemTÎtaeconvocasti, tueos 
inter se primo domiciliis , deindeconjugiis, tum litterarnm etTo- 
^um communione junxisti; tu in?entrlz legum, tamagîstl:amo- 
^umi et disciplinae fiiisti. Tose. V.2* 
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La philosophie ne Eooore , le8 principes de cette philo^ 

•e bornant pac aux .. . ,.* , , , ., 

•euls philosophes, sopbie pratique, appliqués par les pl^ilot 
Prouvé par l'ex- gophes à la politique et à la vie sociale,' 

emple d*Hérodo- *^ T - ». 

te. se retrouyent-ils dans les écri^ts^ d'a^te^ra; 

qui n'ont jamais prétendu au titre de philosophe», Il est 
inutile de parler encore des poètes. Mais Hérodote par 
exemple! Qui a jamais pu. lire cet auteur admirable, 
sans avoir été frappé par la ressemblance* entre sa philo- 
sophie et celle qui domine dans, les poèmes d'Homère et 
d'Hésiode, dans les gnomesi de Sotop, dans les tragé^ 
dies de Sophocte? ^ 

Quel sentiment religieux, quelle conviction de l'io* 
constance des choses humaines , quelles leçons de mo«> 
dération ,.. d'indulgence , d'humilité dans le bonheur , de 
courage et de résignation dans l'adversité , quelles exr 
hortations- à la concorde, et surtout quelles recomman- 
dations à^ l'amour de la patrie jet de la liberté ne trouve- 
t*on: pas dans ces précieuses Muses d'Hérodote ! Quel 
art malgré son ingénuité ! Quelle sagesse malgré sa naïve 
simplidté ! Ce n'est pas pour donner ces leçons qu'Hé- 
rodote a écrifr son histoire; il ne les offre pas même com- 
me le résultat de ses réflexions : mais , par la seule 
manière dont il présente les faits , on voit sous quel 
point de vue il veut qu'ils soient envisagés. Gomment 
la sagesse de» lois et des tnstitutions.de la Grèce eût-elle 
pu être mieux démontrée que par la seule description 
du despotisme oriental! Comment le bonheur de vivre 
dans un état libre et républicain eût-il pa être mieux 
prouvé que par le seul récit des extravagances de Gam- 
byse ! On sent ce que signifient ces flatteries adressées 
aux tyrans dans ce discours de-Mardonius à Xerxet, et 
cette réflexion: Les Perses n'étoient pas désolés^ de là 
perte de leur flotte, ils ne plaignoient que le roi! 
Quel enthousiasme ce mot de Démarate n'a-t-il pas dû 
exciter parmi les Spartiates, qui, pour expliquer k^ 
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Xenès comment , malgré leur petit nombre , ses com- 
patriotes osoient se mesurer avec des myriades d'esclaTes , 
répondit qu'ils avoient aussi un maître auquel ils obéîs- 
soient , et que ce maître c'étoit la Loi("). 

En effet , si TUiade et TOdyssée ont eu une influence 
puissante sur le développement du caractère et des quan- 
tités éminentes des Grecs , ce peuple n'a certainement 
pas de moindres obligations au citoyen d'Halicamasse. 
Quelle est la nation qui n'eût pas été transportée d'en- 
thousiasme pour la liberté et pour la défense de la patrie , 
si elle avoit eu un historien semblable à Hérodote ('')• 
EtdeDémotthè- Si nous cherchons un exemple dans 

une autre classe d'auteurs , il fi'est^pas né- 
cessaire de citer les discours d'Isocrate , sur la morale , 
puisqu'on pourroit les ranger à juste titre parmi les pro^ 
ductions de la philosophie ; nous ne piarlerons pas non 
plus de Lycurgue l'orateur, puisque le sort ne nous a 
laissé qu'un seul de ses ouvrages , quoique d'ailleurs 
il fût peut-être l'un des hommes les plus vertueux de son 
siècle , qui , tant par une sage administration des finan^ 
ces que par des lois somptuaires , tant par les honneurs 
qu'il rendit à la mémoire des trois poètes tragiques les 
plus illustres de sa patrie , que par sa justice , par sa 
modération et par la simplicité de ses moeurs , fit le 
plus grand honneur à la philosophie de Platon , dont il 
avoit suivi les leçons ('^) : nous n'avons qu'à nous rappe- 
ler le plus éloquent des humains , le grand Démosthène , 
qui , lui-même, suivant quelques-uns, disciple de Platon, 
prouva , par sa vie entière aussi bien que par chaque dis- 

(") Voyez la dissertation de Herodoti philosopfaia de M< A«de 
Joogh, que je me fais tm faoDoeur ds pouToir compter parmi mes 
disciples. 

('^) Voyez, à ce sujet, Ludan. Herod. s. Aetion, in* T. I. p. 
331 sq. 

Î^^J ^oyez , sur Lycurgue, outre les rapports de Tanteur des 
\ X Rhet. Plut« T. IX. p. 345 sq. , Paus. L 29. 16. 
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ooun qu'il pnmonça , qu'il s'^il proposé de suivre le» 
préceptes de celle philosophie si éminemment^ pr<^re ans 
Grecây qui tend les hotnipes hiunains < justes , équitables , 
qui leur fait un devoir de Tamour de la patrie , et qui leur 
fttt trouver le bonheur dans l'observation de leurs devoirs* 
Malheureusement on pourroit ciWr le même exen^>Ie , 
pour prouver le peu d'influence que les meilleures le* 
Ipons et les exhortations les plus pressantes oqt souvent 
tar une société corrompue. Cependant nous savons que 
quelquefois au moins le grand ortiteur a eu la satisfaction de 
ramener ses concitoyens dans la bonne voie , de retarder 
au moins la chùle qu'il ne pouvoit pas entièrement préve- 
nir , et surtout de fairb tomber sur la tête de plus d'un 
coupable démagogue la peine due à son avidité et à sa 
perfidie. Mais aussi il sennt injuste de tnouloir simple- 
ment juger sur le rapport de l'histoire , de l'efict qu'ont 
produit des ouvrages pareils aux discours de Démos- 
thène. Il me semble au moins impossible que tous Ifta 
auditeurs d'un orateur comme Démosthène aient été éga- 
lement insensibles à sa voix , lorsqu'il dénonça le crime 
avec tout le 7^1e que donne l'amour de la vertu , avec 
toute la force que donne la conviction d'une bonne in- 
tention, avec toute l'éloquence que lui seul possédoit à 
im si haut degré. Certes » quoique l'histoire n'en ait 
paa conservé le souvenir , lorsque Démosthène , dans 
son discours pour Ctésiphon, évoqua les ombres des 
dloyetis morts à Chéronée, pour les défendre contre 
les insinuations perfides du vil Éschine , la jeunesse qui 
récoutoit a dû admirer la vertu , qui , bien que malheu- 
)^euse, mérite cependant l'approbation des dieux et la 
veconnoissance des huxkiains ; certes Démosthène aura eu 
des auditeurs qui, en entendant cette sublime apostrdv 
phe au sjMphante Aristocrate , auront partagé l'indi- 
gttatton de l'honnête homme contre l'ii^uslice et Tavi* 
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dite ; et , si cel orateur n'a pu arrêter la oomiplioa 
géuëtato ,' au moins est-il certain que , sans Dëmosthëne , 
sans Lyourguèy sans Phocion, Athènes eût longtemps 
auparavant succombé au sort qui Tatteniloit. 

La philosophie des Grecs ne se bornoit pas , cenmie 
nous venons de le dire , aux écoles des philosophes : on 
la retrouve dans les productions des poètes et des histo- 
riens , ainsi que dans les discours des hommes d*état , et 
une grande partie des philosophes eux-mêmes ne croyoîent 
pouvoir mieux employer leurs connoissànces qu'en les fai- 
sant servir à l'utilité publique , au maintien de Tordre 
social , à l'encouragement des vertus domestiques « à la 
purification et à la rectification des opinions tant morales 
que religieuses. Les preuves que je viens de donner 
de ces assertions sont çn petit nombre , il est vrai , en 
comparaison de celles que nous ofire l'histoire : mais je 
crois que la nature de cet ouvrage ne me permet pas 
d'entrer dans des détails à ce sujet. 
Les philoiophes H est temps d'en venir aux philosophes 

les plus anciens / • . . • i / j 

de celle période, spécialement Signales sous ce nom dans 
Les seot sages, l'histoire de la littérature. 

Kcsseinblaoceen- 

tr'eux et les pre- Dans le premier volume de cet ouvrage 

miers instuu- jj^^g avons traité de la philosophie des prê- 
teurs des Grecs. r r r 

miers sages de la Grèce , philosophie simple 
et accommodée à l'intelligence du vulgaire. Nous croy- 
ons avoir prouvé que la philosophie , qui longtemps 
après Homère étoit encore dans l'enfance , n'a pu avant 
Orphée parler le langage des sophistes d'Alexandti^ ûi 
celui des Néo-platoniciens. 

Les philosophes les plus anciens de l'époque qui now 
occupe dans ce moment ne diiféroient certainement pas 
beaucoup des premiers instituteurs de la Grècç. Comme le 

vieux Nestor , dans Homère , ils donnoient des conseils 

« 

utiles à leurs compatriotes, ils dirigeoient , par leurs sages 
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avis , les entreprises qu^ils projetaient , ils tAdhoioat , pav 
leurs Gonnoissances , d'éloigner les dangers qui les me^ 
naçoient , et , comme le sage Pitthée , ils donnoient le 
résultat de leurs méditatioiHi dans de courtes senteoces ou 
maximes , qu'ils consacrèrent à Apollon et dont ils dé^ 
ocrèrent l'entrée de son temple à Delphes (^'). 

Nous avons déjà cité des exemjdes de la manière dont 
ces anciens sages se rendirent utiles par les conseils qu'ils 
donnèrent aux peuples et aux princes. Mais d'ailleurs 
les lois dont ils furent les auteurs , qu'étoient-elles autres 
ment . que des conseils par lesquels ils dirigèrent la vie 
publique' et privée de leurs concitoyens ? Selon , et la 
plupart des sages de son siècle , dit Plutarque , s'occupè»- 
rent le plus de cette partie de la philosophie morale qui 
a rapport à la politique (^^) ; et combien cette philosophie 
étoit en effet morale > ceci a été prouvé abondammoit par 
tout ce que nous en avons dit auparavant (^') » tandis que 
ces philosophes eux-mêmes , par leurs vertus et p%r les 
bienfaits qu'ils répandirejnt sur leurs concitoyens , prouvè- 
rent qu'ils étoient digUQs de leur donner des lois. Ly- 
curgue n'étoit pas moins sévère envers lui-même qifenr 
vers ses concitoyens , et non seulement il refusa la oou^ 
ronne qu'il eût dû acheter par un crime , mais la seule 
vengeance qu'il tira de son ennemi , qui l'avoit mortelle- 

(") Paus.X.24. 1. 
^i*^) Plut. Soi. 3. (T. L p. 319 fin.) ^^Xoooçlai: âè tS ^»k*s 

Tfficty, Voilà aussi , sans doute, pourquoi Dieéarquedisoit que les 
sept sages n* étoient pas ao^oï , mais avvtxol et vonoâ-tr^Hol, Diog. 
Laërt. p. 10. C. 

(^*) Quand même les prologues connus de Zaleucus et de Cha- 
rondas (Stob. Serm. XCll. cf. Diod. T. I. p. 491) ne seroient pas 
leur ouTrage , la tendance entière des législations anciennes prouve 
que de semblables préfaces n*y étoient rien moins que des hors- 
d*oeuTre. Or , dans ees préfaces non seulement Tordre et la trah- 
quillité publique , mais aussi les vertus domestiques et la morale 
la plus sublime sont basées snr la persuasion de la providence et 
de la justice divines. 
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Ment offense , fol de le forœr à admirer sa modération et 
à avouer qu-il n'avoit jamais vu un homme plna sage ni 
plus humain (^^). PitCaons, non seulement rendit laii* 
bertë à sa patrie et y rétablit 11 tranquillité , non Seulement 
il la défendit contre les ennemis et lui donna de sages 
lois , mais il fut lui* même pour ses concitoyens un modè^ 
le de justice , de bonne foi , de désiatéressemmit , d'hu- 
ttiatmté et d'indulgence .(^^). Si nous pouyons en croire 
l'auteur cité par Diogène Laërce , il prouva par le fait que 
les anciens Grecs ne connoissoient non seulement , mais 
aussi qu'ils obscrvoient le précepte de rendre le bien pour 
le mal (*^). La vie de Ghilon étoit absolumekit conforme 
à ses préceptes , ce qui , ajoute Diodore , qui le rapporte, 
est une chose. très rare parmi les phitosopheis de nos 
jours (^^). Bias employâmes talents à se rendre utile à ses 
contemporains , et il y joignit la plus noble générosité 
pour les secourir dans le malheur (^'). N'oublions 
pas cependant que la manière dont ces philosophes 
rendoient à leurs contemporains les services dont nous 
venons de parler , ise k^essent entièrement do la simplicité 
et de l'ingénuité des premiers siècles de la Ôrèce. On 
raconte que Solon , au siège de Cirrha , infecta d'hellé- 
bore les eaux de la ririèï*e qui parcouroit la ville , et 
qu'il lui fit donner l'assaut au moment où la garnison , em- 
piéchée par les suites nécessaires d'un drastique aussi 
violent, avoit déserté les murs (^^). Si ce fait est exact 
il ptouveroit que les sages de la Grèce ne différoient pas 

(«*) Plut. Lyc. 11. . («5) Diod. Sic. T. IL p. 552. 

(^^) Diog. Laè'rt. p. 19^ C. D. Il auroit pardonné à l'assassin 
de son fils qu*on avoit livré à sa vengeance. Le précepte est de 
Cléobttle. On le trouve chez Diogène Laè'rcei p. 23 fin. "EXtyé Të 

toif ipiXov âtï^f éVfqYttiZv j i>7r0ç ^ ^làlXoi^ ^iXoq' TÔy de i;^» 

(^^) Ib. ToyejE un exemple de son amour pour la justice, A. 
GelL N. A. I. 3. 

(a«) Diod. 1. 1. et Diog. Laërt. p. 21 C. 
(*^) Pans. X. 37. 5. 
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beaucoup , à oette époque , des Gaïcbas ou des Mopsus ^ 

des siècles antérieurs ('^). Mais, sans Touloir le donner 

pour véritable , remarque qu'il faut peut-être appliquer 

à plusieurs autres traits qu'on rapporte à ces temps , l'es'» 

prit qui règne dans ces récits prouve cependant aussi 

bien le génie du siècle , que la haute vénération qu'on 

avoit pour les hommes éminents dont nous venons de 

parler , vénération qu'ils doivent sans doute autant à leurs 

Tertus qu'à leurs talents. 

IiC8Mnf«Doesdes Anciennement au moins l'instruction que 

pbet. donnoient les philosophes se composoit de 

sentences y contenant des principes de cou*' ^ 

duitè , des leçons , des avis utiles pour les différentes oir-^ 
constances de la vie humaine. Protagoras , dans Platon , 
dit que la philosophie des anciens philosophes n'étoit 
qu'une collection de maximes énoncées brièvement et dig^ 
nés d'être conservées par la mémoire (^'). Dion Chry- 
sostome les appelle les prémices de leur sagesse , pleines 
de fruit pour l'usage de la vie(^^). Ces sentences elles- 
mêmes sont trop connues , pour qu'il soit nécessaire de 
s*y arrêter C). Mais il est remarquable que, dans les 

(^*) L*histoire eonnue du trépied porte aussi éTidemment l'em* 
preinte de Tantique simplicité des temps fabuleux. Plut. SoL 4. 
Diog. Laërt. p. 7 sq. Seriptt. Tett* noTa coll. éd. A. Mai. T. II. 
p. 15. Val. Max. IV. 1. ext. 7. 

(9'j Plut. Protag. p. 206. F. G. 'P^/iara fiçaxia àhoin^iiiiè^ 

{^^) Dion. Chrysost. or. UXII (T. 11. p. 386). 'Jbra^x^ 

ttifêç T^ç ao^iaç r^ç ixilifOMt , »a* &fia ti^ç t&v dv&çaTiéèv 
ivêxa w^êXêùaq» 

(><) Elles ont été rassemblées par Démétrins de Pfaaière et par So- 
siade, dont on troure les collections dans Stobée, Serm.p.52 fin.sq. 
cf. Orelli. Opusc. graec. rett. sentent, et moral. T. 1. p. 137 — 208, 

ui y ajoute une troisième collection d* un anonyme avec deux autres. 

in les trouve d*ailleurs dispersées dans les ouvrages des anciens 
auteurs , surtout dans Diogène Laërce , celles de Thaïes (p. 9) , celles 
deSolon (p.l4, 15, 16in.),ceUesdeChilon(p. 17, 18.). On donna 
à ee dernier l'épithète de ^çaxvloyoç, Yoyes sur Pittacus (p. 19 , 
20} , sur Bias (p. 22} , sur Cléobule (p. 23 , 24) , sur Periandre {p^ 



ï 
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entretiens mémo iju'on attribue à oos philosophes , on 
les représente s'appliquant à une certaine brièveté dans 
leurs réponses. On en trouvera des exemples dans Ten* 
tretien de Selon avec Anacbarsis(^^) , et dans les ré- 
ponses que les sages donnèfent à Crésus (' ^). Et non seu- 
lement les anciens philosophes , mais, tous oeui; dont 
nous trouvons les opinions rapportées par Diogéoe Laêrce 
sont remarquables par une foule de mots et de repar- 
ties (^^). Nous avons déjà pu nous convainere que les 
anciennes lois avoient souvent la forme d'aphorismes ou 
de leçons brièvement énoncées C)« Hipparque , dit-on , 
fit graver des sentences sur des Hermès érigés par son ordre 
en divers endroits dans la ville d'Athènes (^^). Enfin les 
ouvrages des poètes sont remplis de sentences , uon seu* 
lement ceux de Selon et de Théognis , qui à cette qualité 
caractéristique de leur poésie doivent le nom de poètes 
gnomiques , mais les vers amoureux de Sappho et d'Ai- 
cée, les odes de Pindare(^'), les comédies de Hé- 

25). Cf. Clem. Alex. Strom. I. 35 1 et Plat. Yll Sap. ConT. , surtout 
T. VL p. 577 . Voyez leurs sentences sur la politique , ib. p. 586 
sq.fSur l*adininistration des affaires domestiques, ib. p. 589 sq. La 
sentence de Chilon (fAijâk^ ayav)^ que Diogène Xaërce attribue à 
Selon (p. 16 in.) , avoit déjà été attribuée par d* autres au sage Fit- 
thée ou à Sisyphe. Schol. £ur. Hippol. 264. 

(«*) Plut. Sol. 5. 

(^') Diod. Sie. fr. in Scriptt. Vett. no?, coll. éd. Ang. Maji, 
T. IL p. 23 , 24. 

(*^) Voyez le grand nombre qu'en a recueilli Stobée. Pour 
en juger par un eonp-d*oeil, on n*a qu'à ourrir lèliTredê Al.Orelli 
eité plus haut. 

(»7j Voyez, p. e. , les lois de Triptolème, les çijrçal de Lycur- 
gue, la loi des Stagirites, mentionnée par Élien , V. H. IIL 46. 

( 3» ) Plat. Hipparch. p. 2 fin. 3 in. 

(*') On conçoit aisément que je ne saurois donner ici une chres- 
tomatie de gnomes. Cependant, comme la force de l'argument 
consiste dans la quantité des preuves, je citerai ici les principaux 
passages de Pindare où Ton trouve des sentences : 01. VL 14 sq. 
VIL 17 sq. 43 sq 79 sq. 98. VIIL70,77. IX. 152. XL 10» 
19 sq. XIIL 16, 24, 67. Pyth. 1. 164, 191. IL 63, 101. III. 
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nandre ; et parmi les chansons de table on prëfëroit celles 
qui contèncHent quelque aVis utile on quelque précepte 
de morale (♦°). 

Hais ces philosophes se distinguoient aussi par leurs 
connoissances en physique , nouveau trait do ressem- 
blance avec les sages des temps héroïques. Gomme 
eux, ils obtenoient par là souvent la réputation de devins 
et de prophètes. Nous en verrons les preuves , lorsque 
nous nous occuperons plus particulièrement de cette classe 
d'hommes. 

Les recherches physiques de Thaïes (^') n*ont au- 
cun intérêt pour nous , tout aussi peu qile celles de 
ses disciples ; elles avoient pour objet Torigine de l'u- 
nivers , les éléments , la nature de Tàme humaine , la 
grandeur et les mouvements des corps célestes , investi- 
gations qui probablement auront profité aussi peu à-ceux qui 
s'en occupoient qu'à leurs contemporains; et d'ailleurs les 
opinions de ces philosophes , celles même qui pourroient 
trouver une place dans cet endroit sont trop peu connues 
pour que nous osions même former des conjectures sur 
l'influence qu'eUes peuvent avoir eue sur l'esprit du siècle 
où ils vécurent (**). 



145. lY. 493 sq. V. 33. Ti. 23 aq. VIL 20 sq, IX. 136, 169 
sq. Nem. II. 16 sq. III. 50. IV. 5^. Islhm. YIII. 26. Ony 
trouTe eoeore plusieurs proverbes , p. e. Nem. III. 32 sq. IV. 112 
sq. VI. 95 sq. VII. fin. cf. Sehol. Oljm. IV fin. III fia. Isthm. 
lY. 21. Pyth. X. 33 sq. Isthm. VII. 60. II. 17. 

(*®) Athen. XV. 49. Kalijr ai lavxfit MfAiÇoif , Tijy naç^ 

fiioy. Voyez en des exenrples ib. 50. ç, f, V» *<^'» ♦^'> *^'- ^• 
Ilgen,Scol. VIII. XIV. XXV. XXXV. 

(^') Thaïes fut le seul, ditPlutarque, qui s* éleva de la philoso- 
phie politique à la physique, Sol. 3. Ttêqaytkqw vfc x^'^^^c ^^^ 
««ro ty &êe»çitf. Ces paroles sont remarquables. 

{^^) Voyez» sur la doetriae morale de ces philosophes, ma 
Dissertation en réponse à la question proposée par les directeurs dii 
Legs de Stolp , dans Tannée 1823. 
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Fytbagore. ThalèB fooda en Asie une ëoole d'iATetli- 

gaienrs de la nature des choses : en Italie 
Pythagore tâcha d'être utile aox hommes en leur appre- 
nant a se oonnottre eux-mêmes. Pythagore est d'un haut 
intérêt pour nos recherches. Nous trouvons dans sa doc- 
trine des principes de morale qui commandent le respect. 
L'histoire de sa yie nous force à l'admirer comme l'hom- 
me qui , plus peut-être qu'aucun autre philosophe de la 
Grèce , s'est consacré à l'instruction de ses contemporains. 
Cette histoire le fait connoltre comme une image parfaite 
des anciens sages de l'Orient , et les traditions absurdes 
même qui te concernent nous fournissent une confirmation 
évidente de nos réflexions sur la manière dont les anciens 
Grecs considéroient leurs instituteurs. Ce ne sont que les 
premiers points de vue qui nous occuperont dans ce mo- 
ment. La suite de cet ouvrage nous fournira l'occasion 
de le considérer sous les autres. 

La doctrine de Pythagore » pour autant qu'il oous est 
permis d'en juger d'après les renseignements que nous en 
donnent les auteurs anciens , renseignements qui malheu- 
reusement ne sont pas tous de nature à nous inspirer 
une très grande confiance , mais parmi lesquels il s'en 
trouve cependant plusieurs dignes de foi , la doctrine de 
Pythagore est si excellente , et son zèle pour en persuader 
les hommes parott avoir été si ardent que cela seul expli- 
que la vénération qu'on lui a témoignée , et qui est 
allée au point de lui attribuer de véritables miracles; 
mais , quand même nous voudrions en rejeter la plus 
g:rande partie , ces traditions même doivent nous con- 
vaincre que jamais aucun autre philosophe n'a eu sur 
ses contemporains une influence aussi marquée que le 
fils de Mnésarque. 

La morale de Pythagore est basée entièrement sur la 
religion , et , ce qui est très remarquable , non seule- 
ment sur la conviction de la providence et dp la justice 
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divines , non seulement sur L'espëraneo des récompen- 
ses promises aux justes dans une vie à venir, et sur 
la crainte des peines réservées aux méchants , mais 
surtout sur la contemplation des perfections de TÊtre 
Suprême , et sur le devoir de suivre son exemple , 
opinion par laquelle le systi&me de Pythagore me pa- 
roit surpasser tous ceux inventés en Grèce. Il n'y en 
a aucun qui soit si conforme à Télévation et à la pu- 
reté de la doctrine chrétienne, L*ossence de li^ morale 
de Pythagore , comme de celle ^de Jésus-Christ , est Ta- 
mour que la Divinité témoigne à ses créatures , et le 
devoir qui en résulte pour celles-ci d*aimer Dieu avant 
tout et leurs prochains comme elles-mêmes. Elle re- 
commande l'amour de Dieu envers les hommes , l'amour 
des hommes Tun envers Tautre, celui des citoyens envers 
ceux qui habitent avec eux la même ville , celui du père 
envers ses enfants , celui du mari envers son épouse , 
celui de chacun envers son frère , ses amis , envers les 
étrangers et même envers les animaux (^^). 

(^3 ) Il est impossible , dans un ouvrage de la nature de eelai-ei , 
d'entrer dans des détails sur les systèmes des philosophes dont nous 
nous occupons ; aussi Tai-je fait aiHeurs [Disput. ad quaest. a Légat. 
Stolp. prop. ann. 1823) : maïs je ne puis medéfendre de recomman- 
der à Vattention de mes lecteurs le passage que j*a vois ici en vue, qui 
se trouve Jambl. Yit.Pyth.69 , et mieux encore 229, ^yXiav âè d^a^ 

ipaviaxaxa nàytiay Ttçôç &7favTaq JJv&ayôçaç naffàâtaxt ^ &€" 
«1» fiètf vrçbç âv&çttTfsç — àif&çœjrouf âè nçoç aXX'^Xaq , etc* 
M. Jacobs (Yerm. Schriften, T. III. p. 64 fin. 65) dit très à pro- 
pos : Die ganze Weisfaeit dièses Philosophen ging von Religion ans , 
nnd kehrte sur Religion zurtick. Auch das Forschen nach Wahr- 
heit war seiner Schule nichts andres, als ein Aufstreben zu der 
Quelle aller Wahrheit; und die Uebung der Tugeud der Weg der 
Yereinigung mitt Gott. Dieser Glaube, der in so frûher Zeit, als 
das Volk der Hellenen eben aus seiner Dunkelheit herauszutreten 
begann , den Samier erleuehtete, strahlte Jahrhunderte lang in den 
edelslen Werken dièses Volkes, und erfiillte sic mit jener wnnder- 
baren Wirksamkeit , die uns noch jetzt zu seinen Schùlern macht. 
Je suis tout-à-fait de Taris de ce savant , lorsque , dans le même en- 
droit (in not. ) il dit: Daher wir behaupten dass diejenigen, welche 
uns bereden woUen, den Heiden sey die Heiligung des Gemiithes 
durdi Gott nieht hekannt gewesen, im Irrthume sind. 
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Voilà pourquoi Pytbagore défendit d'immoler des ani- 
maux utiles à l'homme (^^) ; voilà pourquoi il enseigna 
que l'amour de la vérité et la charité sont les dons les 
plus précieux que Dieu ait accordés aux humains ; voilà 
pourquoi il recommanda surtout de se faire des amis, 
de pardonner à ses ennemis , de .faire du bien aux pau- 
vres ; voilà enfin la véritable source de cette congréga- 
tion célèbre qui , sou8 le point de vue où nous aimons 
à nous placer dans cet écrit, mérite surtout notre at^ 
tention.' 

Si jamais la philosophie a pu avoir des effets salu- 
taires , il n'y a pas de doute que celle qui plaçoit 
ressence de la vertu dans la ressemblance à la di- 
vinité, d'où découloit la nécessité de se purifier le 
coeur, et de se défendre de l'influence des appé- 
tits bas et ignobles , qui retirent Fàme vers la teire , 
-et l'empêchent de se dégager des liens du corps, pour 
s'élever vers la divinité , n'ait agi efficacement sur 
les moeurs des individus , surtout lorsqu'on sait que 
l'auteur de ce système joignoit constamment l'exem- 
ple aux préceptes , et que non seulement il les ré- 
pétoit à chaque ocpasion , mais qu'il en surveilloit 
aussi l'observation auprès de ses dTSciples et de ses 
concitoyens (^'). Mais nous n'avons pas besoin de 

(^^) Pytfaagore ne défendit pas exelasiveinent d'immoler des 
animaux ou de s'en serTÎr comme nourriture Ceci est prouvé par 
Jambl. Vit. Pyih. 98, morceau tiré de Dicéarque. Dans une antre 
partie de son ouTrage, Jamblique assure que le philosophe lui- 
même et ses disciples du plus haut rang n'ensanglantoient jamais 
les autels et qu'ils ne prenoient jamais de nourriture anims^e (15Q) , 
mais qu'il le permettoit à ceux qui étoient moins avancés (cf. 107 , 
109). Quoiqu'on trouve ceci dans une partie de cet ouvrage dont 
l'autorité est assez suspecte , il me semble cependant qu'il est très 
probable que la règle prescrite aux disciples aura varié d'après les 
dilTérents grades, cf. Anon. Vit. Pyth. 1 fin. 

(^5) ^uant à la doctrine de Pythagore, je renvoie le lecteur i 
ma Dîsputatio, citée plus haut, p; 22 — 33, on l'on trouvera les 
raisonsi qui m'ont engagé à attribuer à Pythagore le système de 
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nous arrêter aux simples conjectures; Iln'j a prat- 
étre «ueiin philosophe de la Grèce dont Finfluenoe sur 
ses compatriotes ait été aussi manifeste que celle qu'ex*' 
erça Pytbagore sur les habitants de Grotone et sur ceux 
de plusieurs autres TÎHes de la Grande-^Grèce. Nous sa^ 
TOBs , il est vraâ , que les effets de sa prédieation ont ëtë 
^Eagiérés par le zèle de ses disciples : mais il n'est pas né* 
cessairc.,. pour établir sa réputation- , de croire Jtces 
deux-mille auditeurs qui , persuadés par les discours du 
|4iilo8opbe , se seroient rendus dans son école , avec leurs 
femmes et ayec leurs enfants , pour y vivre sé)on les pré- 
ceptes qu*il leur donna, et pc^ur Tadorer comme une 
divinité, eu comme un génie descendu de la lune et 
revêtu d'une forme humaine (^^); il n'est pas néces* 
saire de faire accpurir en foule les philosophes à Siimos 
pour profiter de ses leçons (^') , eu d'ajouter foi au mi- 
racle opéré par la musique du grand philosophe, qui, 
à ce qu'on raconte , ayant été interrompu dans ses étu- 
des nocturnes par les clameurs et les menaces d'un jeune 
étourdi , qui se préparoit à prendre d'assaut la mpison 
d'une courtisane qui avoit reçu son rival, n'eiit qu'à 



la ressemblance [if/kolwi^ç\ à la divinité. Quant aaifaifsdont je parle 
en dernier lien , sans ▼ouioir garantir tons les détails ^a*en donnent 
JamUique et Porphyre , dans leurs Vie de Pythagore , je crois que 
ce que j*en ai dit peut être regardé comme la vérité qui se trouve 
au fond de leurs rapports. Les discours que Pythagore a tenus, à 
Crotone, aux citoyens, à leurs feanmes, aux jeunes gens, anx enfants, 
se trouvent dans cette partie de Touvrage de Jamblique qui est pro- 
bablement tirée des oeuvres de Dieéarque. Voyez ma Disputa lio, 
p. 26 fin. 27 in. 

(4<f) Jambl. vit. Pyth. SO. cf. Porph. 19 (p. 25 fin. 26). D'à. 
près les savantes recherches deMeiners, cette partie de Touv rage 
de Jamblique parent avoir été tiré des écrits de Nicomaque. Obser- 
vons toutefois qu*il y fait .aussi mention d*un passage d* A ristote, 
3ui rapporte que les disciples de Pythagore admettoient trois, genres 
'êtres rationauz , les dieux , les hommes et Pythagore , < eopune un 
être d*nne natars {dus élevée que les derniers (ib. p. 23 fin. 2i inj 

(*') Jambl. Vit, t^th. 2f . . î . 
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ordonner mit: miimMD8 , qui oooômpii^oîimt l'amial. 
fmtkwL^ et. jouer un oerlam air^ qa ils oonooiMoieiil pu»- 
boMeven^ , fo^r- rëprîner Urot-à'Coap sa fënooité et 
pour: le. rendfo.iOfim' tvaoqoUle que le philosophe Ini-^ 
mta»{.^*)z do {Mi'ttii contes. n*ajoiiteot rien à la. gloire 
de cnt homiae cétèhre , Mns rii&pressîcin que 6reat set 
leçons ; sue Jea Croloniates esl oertifiëe ' par un hisioriei» 
digiiQ: de fiû et confirmëe par le témoignage de Tantî- 
quitë entière. Lca Croloniates « aussi bien qu<) leurs 
fenuaes, « frappés .do la vérité de ses diseours , reoon- 
cèreoi aux vices et au luxe auxquels- jusqu'alors ils a- 
voieni été adonnés ; les époux rendireni à leurs fem* 
mes l^itimes Tamour que jusqu'à ce monent ib nV 
voient témoigné qu*ft leurs mattresses , et l^ fcmoies 
suspmdirent dans le temple de Junon les véfemeots 
pnédeux dont elles n*avoient plus besoin pour remplir 
lenrs devoirs d'épouses et de mères (^'). Eococe Pj-» 
thagoro réussit* il à persuader les Croloniates de pr<eadre 
la défense des infortunés qui*, poui^uivis par la baiao 
des puissants Sybarites, étoîent venus imploner leur pror 
teclion('^). Bt, sans ajouter foi aux ohoses étonnantes 
qu'on raconte de Tempressement des peuples delltalie mé- 
ridionale pour se conformer aux préceptes de ce philoso- 
phe f sans croire que les tyrans , touchés par ses remon- 
trances , déposèrent leur pouvoir arbitraire (*') , il est 
cependant assez certain que les Grotoniatcs ne furent pas les 
seuls à prêter Toreille à ses conseils salutaires , et que non 
seulement des particuliers , niais des magistrats et des prin^ 
ces vinrent à Crotone pour en profiter ('^)* D'ailleurs 
rautorité dont jouit Pythagore dans la Grande^Grèce ne se 

(*«) ib. lia. 

(^^) Ib. M> fia. 56. Cstia psrtis mk puiséedaBS ks ont n«es de 
Dâcnrqns. cf. Jostia; XX. 4. 

('<»} Ib. ,177 tq. Biod^ Sis. 1. L p. 483. 
(") Forph. Vit. Pylh. 2i; Î2. {»») Jambl. Vit. Pyih. 19. 



115 

prouve pas seulement par le grand nombre de set dis* 
ciples , mais surtout par l'influence marquée que ceux* 
ci exerçoîent sur les affaires publiques, influence qui 
est si avérée , qu'elle a fait croire à^ plusieurs auteurs 
modernes que. le but principal de la célèbre société de 
Pytbagore étoit la politique. 

iMwo&éîéàêVj'- Cette société est une institution si re^ 
* marquable et qui se rattache si intimement 

à notre sujet , qu'il vaut bien la pçine , ce me semble , 
de nou« en occuper pendant quelques moments. 

I^es philosophes les plus anciens ne paroissent pas 
y avoir pensé d'établir une école proprement di^ 
te , ou même de se faire des disciples. Us donnoient 
leurs avis à quiconque vouloit les écouter ; ils pu- 
Uioicnt les résultats de leurs méditations , ou ils les 
exposoicnt dans les temples. Thaïes fut le premier qu'on 
regarde comme le fondateur d'une école ^ et encore ne 
le regarde-t-on ainsi que parceque les philosophes qui sont 
venus après lui paroissent plus ou moins s'être occupés 
des mêmes recherches auxquelles il s'étoit voué. 

Cependant nous avons vu , dans la première partie de 
cet ouvrage , qu'il y avoit anciennement en Grèce des 
réunions d^bommes éminents par leurs connoissances et 
par leur savoir , qui , sans former une caste entièrement 
séparée, se distinguoîent cependant par un nom et par 
des oocupatrons qui leur étoient propres. Les Curetés , 
les Telchincs , les Dactyles nous en ont fourni des 
exemples. 

Nous avons vu que , par les effets surprenants de leur 
industrie , surprenants au moins aux yeux d'un peuple 
encore ignorant et peu civilisé , et par le soin qu'ils 
eemblent avoir pris eux-mêmeg de dérober aux regards 
du public les manoeuvres par lesquelles ils obtenoient ces 
fësultats , ils étoient souvent regardés cpinme <)es, mi^ 
giciens, comme des gens qui, par une favenr «péeiale 

8* ' 
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des dieux an culte desquels ils s'ëtoieat consacrés i^ avoieul 
sur les ëlëroents et sur les phénomèDes de la nature 
un pouvoir qui surpassoit de bc^auooup celui des hom- 
mes ordinaires. D'un autre oAtë nous avons fait obser- 
ver la ressemblance entre les anciens sages de la Grèce 
et ceux de TOrient et de TÉgypte. On veut que Pytha- 
gore ait voyagé dans ces contrées , qu'il ait communiqué 
avec les prêtres qui seuls y avoient les connoissances et 
le savoir en partage , que sa doctrine soit en touts points 
semblable à celle qu'ils enseigaoient , et que ses instituti- 
ons ne soient que des imitations de leurs cérémonies et de 
leurs symboles ('^)« 



C) P. e. Jambliqup, qui le représente d*abord comme initié 
dans les mystères df s Phéniciens (Vit. Pyth. 14), et qui lui fait 
passer vingt ans en Egypte (ib. 18) , où il auroil été instruit par les 
prêtres. Suivant le même auteur, il fut ensuite transporté en Assy- 
rie , où, captif d'abord , il fit eonnoissance avec les mages, dont il 
apprit les mystères et les différentes cérémonies. Aglaophamelui 
enseigna la sagesse occulte d'Orphée (146) , et « pour ne rien omet- 
tre, non seulement les Égyptiens, les mages, les Chaldéens , les 
prêtres d'Eleusis, ceux de Saroothrace, ceux de Délos, ceux d*Im- 
bros, mais jusqu'aux Celtes et aux Ibères lui fournirent les doc- 
trines dont il composa son système. Porphyre (Vit. Pyth. 7) ajouta 
qu'il voyagea en Palestine et en Arabie (ib. 11, 12) , et qu'il apprit 
la géométrie en Egypte , l'astronomie des Chaldéens et la religion des 
m;iges (ib. 6). Hérodote fait observer la ressemblance entre les 
institutions égyptiennes et celles de l'école de Pythagore (II. 81). 
Suivant Plutarque , Pyihagore emprunta sts symboles aux Egyptiens 
(de Is. et Osir. T. VII. p. 397). Hérodote et Clément d' Aiexandtîe 

fi rétendent qu'il leur doit la doctrine de la métempsychose et de 
'immortalité de l'âme (Strom. VI. p. 7.52). Le dernier lui attribue 
la eonnoissance des livres sacrés des Juifs. Isocrate veut qu'il apprit 
en Egypte des cérémonies religieuses , des lustrations , etc. (Busir. 
Oratt. Att. T. II. p. 254.) Parmi les auteurs modernes, Creu- 
ser (Symb. et Mjth. T. l. p. 254) voit dans les différents or- 
dres de la congrégation de Pythagore l'imitation des sttl>divi- 
•ioDS de la caste égyptienne ; Hyde (Vett. Pers. relig. p. 379) le 
représente, d'après Porphyre, comme le disciple des mages, et 
Séiden (de Dis Syr. p. 210 sq.) tâche de prouver qu'il a 
pa profiter de la doctrine sacrée des Juifs ; il parolt même asseï 
sneÛn à croire qu'il a été instruit par le prophète Eséchiel. Ou 
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On sait combien il faut de précautions pour bien juger 
des rapports des Grecs relatÎTement à Torigine égyptien* 
ne ou orientale de leurs institutions. Ce qui est certain < 
c'est que celles de Pythagore ressemblent beaucoup aux 
jrites et aux cérémonies que les premiers instituteurs de 
la Grèce employèrent pour fixer l'attention de la multitude 
et pour augmenter Tautorité qu'ils aboient obtenue par 
leurs connoissances (f ^). 

Nous n'avons qu'à nous rappeler ses symboles et ses or- 
donnances d'abstinence de certains aliments. Une partie de 
ces ordonnances ne sont que des règles de diététique; 
quant aux autres 9 il me semble que Pythagore a cru en 
avoir besoin , tant pour rendre plus efficace son influence 
sur les hommes parmi lesquels il vivoit , que pour assurer 
à ses disciples l'autorité dont la vénération qu'on lui té- 
moignoit l'avoit revêtu lui-même. Le soin qu'on prenoit 
d'éprouver les novices (^ ^) ^ l'ordonnance suivant laquelle 

fera bien , après avoir eonsultéles passage» qae je fiens de citer , de 
lire avec attention Lobeck , Aglaopb. T. I. p. 244 — 255. Cf. Bode^ 
Orpheus poët. graec. antiq. p. 99 — 10 i. 

('*) Suivant Porphyre, Pythagore fut lustré par Tun des Dac* 
tyles (Vit. Pyth. 17. )• M. de Sainte-Croix (Afysi.da pagan. T. I. 
p. 78) croit qu'il a voulu parler des Curetés. 

('^) Suivant Jatnblique, Vit. Pyth. 71 sq. La manière dont 
on éproavoit les novices avoit une conformité frappante avec celle 
que pratiquent les Jésuites. Non seulement on s*informoit de 
leur conduite envers leurs parents et envers leurs relations , mais 
on tà^hoit aussi de coonoître leurs penchants et leurs facultés in^ 
tellectuelles ; on les épioit dans leurs. occupations ordinaires; 
on observoit soigneusement leur maintien,, leurs gestes, leur 
démarche, les traits de leur figure etc. (to»c %ê t^ç ^iatutt 

T&v à^uy&r 4j&wy ir t^ ^î'x^)* ^f' i^* ^^ ^' ^^ Porphyr. Vit. 
Pyth. 13. Nous ne prétendons pas garantir toutes-les particularités 
que ces auteurs rapportent ici ; mais ils ne sont pas les seuls qui 
^sent mention de ces épreuves : cf. A. Geli. N. A*. I. 9. Jam 
a principio adolescentes-, qui sese ad discendom. obtulerant , 
i^vatoyrm/Aéi^êi» Id verbum significat mores natarasqoe hominum 
conjéctatîone quadam deoris et vultns ingénie deqoe totiuscorporis 
filo atqne habitn sciscitari. 



/ 
k 



118 

ils dévoient se contenter d'abord d'écouter en dilence 
les leçons qu'on kur donnoit (^^) , les rao^ aux- 
quels on les plaç6it(^'), les cérémonies qu'on obser- 
voit envers ceux qui avoient été jugés incapables 
de recevoir la doctrine ésotérique(^^) , la règle sé- 
vère à laquelle ils étoient assujettis ('^) , la commu- 
nauté des biens (^^), tout cela me semble indiquer 
rintention de former une société d'hommes forts par leur 
attadiement mutuel et par la vénération que leur^ ma- 
nière de vivre et cette étroite liaison elle-même devoienjt 
leur assurer auprès du vulgaire. 
Je n'oserois nier qu'il n'y ait eu quelque affectation 

{^^) SuiTaot Jamblique (Vit. Pjth. 72.), le noviciat duroit 
trois ans , le silence cinq ans. Il est assez évident qu'il ne faut pas 
entendre par là qu*on leur interdisoit T usage de la parole. M. 
Krisehe (de Soc. Pjth. p. 25 sq.) réduit à deux ans la probalion. 

(5 7^ Les régies les plus sévères et les secrets de la doctrine n'é- 
toient réservés que pour les membres du premier rang {trv&ayo- 
çtio^). Hormis les cénolûte^ proprement dits, il y avoit encore une 
fouie de sectatears du philosophe qui venoient profiter de ses le- 
çons , mais qui ne ylvoieni pas en commun avec les autres. Je crois 
qn*il faut se défier du rapport des auteurs (Jambl. Vit. Pyth. 80 sq. 
cf. Porph. 37 et Anon. 1 ) au sujet des antres classes dont ils font 
mention. 

(^") Suivant Jamblique (Vit. Pyth 73, 74) , ceux qui n'avoient 
pas satisfait aux épreuves étoient renvoyés, après qu'on leur eut 
rendu le double de ce qu'ils avoient apporté en commun ; on leur 
érigeoit un monument, comme aux défunts, et les membres de la 
société, lorsqu'ils les reneontroient quelque part, se conduisoient 
envers eux comme s'ils ne les avoient jamais connus. Je croîs que 
personne nous forcera à croire la première partie de ce rapport. 
Au moins Veinera (Geseh. d. Wissensch. T. 1. p. 461) s'en dis- 
pense. 

(^') La manière de vivre prescrite par Pythagoreà s€8 disciples 
a été exposée dans l'une des parties les plus dignes de foi de l'ou- 
vrage de Jamblique , qu'il a probablement puisée dans Dicéarque, 
sect. 94 sq. 

(««) Jambl. Vit. Pyth. 31. Diog. Lacrt. p. 216. D. Porph. Vit. 
Pyth. 20. la rapportent. Mais les opinions diffèrent à cet égard. 
Suivant M. Terpstra (Sodal. Pyth. p. 55 not.), elle se bornoit 
aux internes; M^iners (Geseh. d. Wissensch. T. L p. 458 sq.) la 
rejette tout-à-fait , ainsi que Erische , de Soeiet. Pyth. , p. 27 sq. 
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dans tout ceci ^ e%^ si le plûlosbphe hii-méme.eùtdftei,'* 
pliquer: pouiiqiidi il diéEendît à ses 'disdpkiâ démanger de» 
tèvéSy de 'bônre du vin pendant la journée , de s'abstenir 
de la cfaair de qtelqties animaux ; s'il eût du rendre 
raison d'une foule d'autres ordonnanoes qu'on trouve chcK 
ie9 auteurs , il sèroit à craindre (|u il ne se vit obligé dé 
faire la même réponse à nos questions que celle que Lueicta 
met dans la boucbe du cèq qui prétend être le conserviiH 
teur de Tàme du philosopbe de Samos , sa.voir qu'il laisbit 
tout cêiâ ))arcequê les autres ne le fàisoient pas(^^)« 

Mais je suis bien loin de lui faire un reproche de ses 
oérémouies, ^t plus. loin encore de prétendre , oommele 
fait un auteur célèbre , mais qui ine paroU avoir mieux 
connu la Grèce moderne qiie la Grèce iancieone , que 
Pythâgore ne fut qu'un visionnaire ou. un sdiaérable 
eharlatan (<'*)• 

Lorsque nous lisons que Pjtbagore dcmna lui-môme ià 
ses disciples le meilleur exemple de tempérance et de con- 
tinence , nous lui pardonnerons facilement son aversion 
pour les fèves et pour les poissons , et nous ne lui ferons 
pas un crime d'avoir voulp prendre du vin plutôt le soir 
que pendant la journée (•^). 

Lorsque nous voyons que Pythâgore , par la règle qu'il 
prescrivit à ses disciples , se proposa spécialement de les 
affranchir des appétits grossiers et dégradants qui pou- 
voient leur nuire dans leurs études et troubler la tran- 
quillité de leur àme (^^) , nous ne nous formaliserons 

(<^') Lueian. Somn. s. Gall. 18. (T. 1(. p. 7i9, 730.) 
(^^) C'est M. Pouqaeviilè qaej*aien vue. On trouve celte «x- 

rression an ftioins ineonsidérée dans son Voyage dans la Grèee , T. 
V. p. 399. Cependant Brâcker (Hist. Philos. T. 1. p. lOIO sq.) ne 
a^zprime pas d*une manière pins favorable au sujet de Pythâgore. 

i"^*} Diog. Laërt. p. 218 fin. 219 in. li^aroU, par cet endroit 
et par plusieurs antres, que Pythâgore ne défendit aucunenoent tonte 
espèce de aoutriture animale. Voyez entr'autres Jambl. Vit. 
Pyth. 98. 

[^^) Voyez la description de la manière de vivre des disciples de 
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certainement pas de sa doctrine mystique sur la nëceMÎttf 
de débarrasser l'àme autant que possible des liens qui fat^ 
tacbent au corps , et de la purifier des souillures qur*eUe 
pouYoit aroir contractées par cette alliance bétérogène# 
Nous n'oserions pas même blâmer Fytbagore d'avoir 
fait un mystère de choses qui ne taloient pas la peine 
d'être cachées , si par ce moyen il a su inspirer à 
ses disciples cette amitié sincère ^ cet esprit de corps si 
nécessaire pour obtenir les résultats bienfaisants qu'il 
aToit en Tue. La fidélité de ses disciples à lui garder 
le secret I bien que peut-être poussée à l'excès (^'), ne 
pourra jamais nous paroltre repréhensible , et nous eid>Iie- 
rions facilement de plus grandes extravagances « lorsque 
nous voyons que la société de Py thagore étoit une école de 
toutes les vertus, que non seulement on s'y appliquoil 
aux études avec une assiduité infatigable , mais aussi 
qu'on s'y cxerçoit à mépriser les appâts de la volupté , 
les attraits du luxe , l'influence dangereuse de l'opulence; 



Pythagore chez Janoblique (94 — 98), empruntée probablement 
aux ouTrages de Dicéarque. Comparez nte ce )>a9$age 68, 69. 

(^') Voyez, -au sujet deees mjUères/ Parphjr. Vit. Pyth. 19. 
moreeau tiré de Dicéarque. Jamblique rapporte une lettre dans 
laquelle Ljsis reproche à Hipparque d*a?oir divulgué leurs mystères 
(75 sq.)* Quoiqu'il puisse paroltre difficile de prouver Tauthenti- 
cîté de cette lettre , elle est entièrement dans Tesprit de ces pieux 
cénobites. M.Kriselie , pour en prouver la fausseté , allègue Tàge de 
Lysis, qu'il croit être le même que le précepteur d'Épaminondas. 
Je ne crois pas qu'il soit nécessairedesoupçonner l'auteur de ce 
conte d'une bévue aussi grossière ou d'une impudence aussi effron- 
tée. Pourquoi Py thagore ne pourroit-il pas avoir eu un disciple dn 
même nom que le maître d'Épaminondas ? 11 n'est pas besoin de 
croire au conte , rapporté par le même auteur, qu'une femme pytha- 
goricienne auroit enduré les plus affreux tourments plutôt que de 
révéler à Dénys le tyran , pourquoi il ne leni' étoit pas permis de mar* 
cher sur des fèves ( 193) , pour s'imaginer jusqu'où puisse aller l'en?- 
thousiasme pour un maître chéri et surtout l'esprit de corps d'une 
association de la nature de celle de Pythagore. Au moins l'attache- 
ment dès disciples à leur mutre et la vénération pour ses préceptes 
c£t reconnue par l'antiquité entière. Voyez r p* s. « JambL 223 sq. 
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qu'on s'efforçoit de réprimer les affections haineuses él 
turbulentes , et qu'on s*y étoit proposé non seulement 
d'aimer le prochain comme soi-même , mais de préférer 
souvent son salut au sien propre (^^); lors que nous 
Toyons la liaison entre les membres de la société se changer 
en une amitié à toute-épreuve , une amitié célèbre dans 
l'histoire par les seuls noms de Damon et de Phinti* 
as(^^), une amitié qui non seulement renonce à toute 
gloire personnelle , en considérant comme un bien 
commun de la société jusqu'aux inventions du gé- 
nie (^') , et qui, par un enthousiasme en eifet admi- 
rable , regarde comme un devoir de secourir , même 
au danger de sa vie , et avec des sacrifices considérables, 
des hommes d'ailleurs entièrement inconnus , dont le seul 
titre à une générosité aussi inouïe étoit de porter le nom 
de disciple de Pythagore. 

Nous sommes loin de garantir tous les exemples qu'en 
citent les auteurs (^^) , mais l'esprit de la philosophie de 
Pythagore et plusieurs faits dont l'authenticité ne sauroit 
être révoquée en doute doivent nous faire croire que ja* 
mais unesassociation n'a si bien répondu au but qu'on s'en 



(^') Jambl, Yit. Pyth. 187 sq. 196 sq. Il n*est pas nécessaire 
sans doute de renoncer à un bon dîner qu'on a fait préparer , com- 
me on assure que le firent les Pythagoriciens, pour apprendre la 
tempérance: mais celui qui emploie de pareils moyens pour y par- 
venir, est certainement quelqu'un qui le désire a?ec ardeur* Voyez 
Diod Sic. T. II. p. $55. 

(tf^) Diod. Sic. T. II. p. 554 fin. 555 in. Jambl^. Vit. Pyth. 
234 sq. Val. Max. IV. 7. ext. 1. Porphyr. Vit. Pyth. 59 sq. Rien 
n*est si beau que la coutume des Pythagoriciens de terminer toutes 
les querelles de la journée avant le coucher du soleil. Plut, de frat. 
amor. T. VII. p. 903. 

{^9) Jarobl. Vit. Pyth. 198 aq. Voyez, à ce sujet, Jablonski, 
Panth. ^gypt. P. III. p. 169. 

(^^) On trouve plusieurs exemples de Pythagoriciens qui en déli- 
vrèrent d*antres de la servitude , de la pauvreté ou d*autres embar- 
ras où ils se trottvoient, diez Jambl. Vit. Pyth. 126 sq. 239 sq. 
Diod. Se. T. IL p. »54> 555. 
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tfloit proposé , que néHe «utre n'a en des suites aussi dëbi^ 
dément avantagcaser pour ceux qui 7 partieipoieot. 

Il y a une exagératîoh évidente dans tous les rap- 
ports sur œltc • secte remarquable s mais cette exag^- 
ration elle-même est une preuve de l'impression qu'elle 
avoit faite ; et encore , sommes-nous en état de fixer le 
terme d'un enthousiasme nourri par la vénération pour un 
maître adoré ; sommes-nous en état de déterminer de quoi 
des hommes d'un oaractère aussi vif , d'une imagination 
aussi ardente, d'une sensibilité aussi exquise que les 
Grecs , sont capables 7 Certainement le conte dé ce Py- 
thagoricien qui attendit son ami , pendant une nuit en* 
tiére et une partie du lendemain , dans un temple , par- 
cequ'il le lui avoit promis, ne pensant pas que cet 
ami lui-même put l'avoir oublié , comme il arriva en 
eflFet, ce conte peut paroitrc ridicule (^^) } la tradition 
de cet autre qui , étant tombé malade en chemin , et 
n'ayant pas assez pour satisfaire son hôte , lui ordonna , 
avant sa mort , de suspendre à un arbre des tablettes oji 
il traça quelques signes , qui ne furent pas si tôt aperçus par 
un autre Pythagoricien , que celui-ci satisfit amplement 
les dettes du défunt (^'), cette tradition peut paroitre 
incroyable : mais Thistoire offre des exemples de dé- 
vouement et d'enthousiasme qui ne le paroitruient pas 
moins , s'il nous étoit permis de douter de leur authen- 
ticité. 

Mais ces signes , ce mystère ne dénotent-ils pas quel- 
que chose de plus qu'une simple association d'amis, 
dont le seul but seroit de se secourir mutuellement 
dans l'adversité? On sait que les Pythagoriciens semé* 
loient de politique. Ne faudroit-il pas en conclure que cette 
institution remarquable a eu une tendance plus importante , 
et qu'elle a été d'tm usage bien plus universel et plus étendu? 

('*) Jambl Vit. Pyth. 185. |") Ib. 237. 
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le orois qu^ k disp^le-^avir la quesj^m sila sooiëtë 
de Pythagoro fut polittqu» ou non , nc/se eeroH jàmai» 
éleyée, si Ton n^etiteénstammeiit confondu s cotte ^société 
iaTec les associations dans les différentes viHes. Lappe* 
mière est Técole, le ofMcxéïop, :et elle. n*étoit pas piiia 
politique que l^JuBadémie oa le I^yeée ; quoique Platon ou 
Aristotè y traitassent des aqjets. de qe gente. Las au- 
très sont les iratgelat, et celles-ci étoient eocolusftveaeail 
politiques., car c*étoient 4es magistratures (^ ^)/ -; - t 

Que Py tbagore ne s'occupa pa» seulement de corriger 
les moeurs des individus , mais qu-il tAcha aussi dé 
rétablir la tranquillité et l'ordre dans les états ^ de.ré^ 
primer le pouToir arbitraire des hommes riches> et puis** 
sants, et de rendre au peuple ses libertés et ses pré* 
rogatiTes , ceci est attesté par tous ceux auxquels nom 
devons des renseignements sur son histoire (^^). Il 
n'est pas moins avéré que ses disciples suivirent son 
exemple ; ceci est prouvé par la particularité très 
connue qu il n'y a eu aucune école de philosophes en 
Grèce qui compte tant de législateurs parmi ses secta- 
teurs (^^). La plupart des villes de la Grande-Grèce 
étaient administrées par des Pythagoriciens , réunis on 
un seul corps. Ce sont ces réunions qui étoient entiè- 
rement politiques , mais qui doivent être bien distinguées 
de la société ('*). 

(^^) Ceci est évident par un passage de Pluiarque (de gen. Socr. 
T. 111. p. 304), qui paroîl aussi prouter.que ce ne fut qu'après 
la chiite de la plupart de ces gouvernements qu*arri?ala réfolte 
excitée par Cylon, dont parient Us auteurs. M* Krisehe traite ce 
passage de faux. Naturellement , parcequ*il renverse tout son systè- 
me. C*est justement pour cela que j'en fais la base du mien. Po* 
lybe (II. 39) appelle les associations awéâçm* 

(*') Je crois que le passage de Cicéron, Orat. I II. 15, ne signifie 
autre chose sinon que Pythagore ne fut pas législateur on à la tête 
des affaires comme Lycnrgue et Soloo. 

(7«) Voyez en plusieurs Jambl. Vit. Pyth. 129 et 172. 

(^^) A Crotone et daiu d*autre« villes, JambU Vit. Pyth. 2'i9. 
Porph. Vit. Pyth. 54. 
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Il parolt aussi que oes philosophes donnoient soaveni des 
conseils utiles aux communes , et qu'ils déddoient quelque- 
fois les différends entre les individus ('^). Hais, pour la 
société elle-même, quoiqu'il paroisse probable qu'on s'y 
soit aussi occupé de ces matières , tout ce que nous 
savons de son organisation doit nous persuader qu'il s'en 
falloit beaucoup que la politique en fût le seul but ou 
même le but principal. 

Les signes mystérieux et les symboles n'avoient pas 
plus de rapport avec la politique que a'en avoient 
les autres parties de renseignement de Pythagore , et 
l'on se trompe grossièrement , lorsqu'on croit Voir dans 
ces signes des moyens de ralliement d'un club de ré- 
formateurs politiques (^''). Quant aux symboles , tout ce 
que nous en savons prouve que leur signification étoit 
bien différente, comme nous le verrons dans la suite; 
et tout ce que nous savons de la politique des Pythago- 
riciens prouve, qu'elle ne cachoit nullement ni ses inten- 
tions , ni ses moyens. 

Or , dans les collèges ou associations politiques , for- 



(^^) Si nons pouTions noas fier à ce qae raconte Jamblique 
122 sq. , nous aurions ici ane preu?e que les Pythagoriciens, malgré 
leur grand savoir, savoient très bien 8*aceommader àrintelligeneeda 
▼ulgaire. Pour reprimer le luxe qui regnoit à Crotone dans les 
funérailles , les Pythagoriciens représentèrent an peuple qu^ils 
avoient entendu dire à leur maître queles dieux olympiques n'a- 
voient pas égard à la somptuosité des sacrifiées , mais à l'intentioa 
de celui qui lesoffiroit; mais que les dieux des morts , étant d*UDe 
condition inférieure , tâchoient de s*en dédommager par les offrandes 
et par les libations qu*on leur préparoit, et que par conséquent ils 
ehoisissoient leurs victimes dans les familles dont ils recevoient les 
offrandes les plus abondantes et les plus délicates. Je sais qu*on 
trouve ceci dans une partie de son outrage, qui ne mérite pas au- 
tant de foi que les fragments d* Aristoxène , mais au moins cela con- 
vient très bien avec Tesprit de l'époque. 

(7^) C'est surtout Meiners (Geseh. d. Wi^ensch. T. L p. 487 
sq.) qui' prétend que les symboles servoieat à eaeher des seerets^ 
politiqueii. 
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mëes de membres de la société , lies soins que oeux-ci 
prénoient du. bien public , avoient la même source qun 
leor intervention dans les affaires privées, source dont 
la pureté est prouvée par l'empressement des républi- 
ques elles-inémes à leur confier le maniement de lemrs 
annres^ ;. 

Certes , il seroit imprudent de vouloir prétendre que 
les membres de la société n'aient pu commettre de fsu- 
tes. Je crois même qu'il est assez naturel de supposer 
que des gens aussi enthousiastes comme il paroissent 
l'avoir été pour la plupart , aient parfois choqué leurs 
concitoyens par leurs extravagances. Ajoutez-y qu'il est 
bien probable que plusieurs d'entre eux , enorgueillis par 
la préférence que leur avoit accordée un homme aussi 
célèbre que Pylhagore , ne se seront pas toujours corn- 
portés avec la modération si nécessaire pour le but que 
leur avoit proposé leur maître. Avec de tels éléments 
de jalousie et de «haine on n'a qu'à se figurer quelques 
hommes puissants dans la ville de Grotone, ou dans 
quelqù'autre république où les Pythagoriciens auroicnt 
obtenu la principale direction des affaires, soit irrités 
par un refus d'être admis dans l'association , soit con- 
trariés dans leurs desseins , soit même entraînés par 
l'envie et choqués par l'affectation (il faut l'avouer) sou- 
vent ridicule de ces pieux cénobites , et je croTs que la 
dissolution de la société nous parottra plutôt naturelle 
que difficile à expliquer , et que surtout il n'est pas né- 
cessaire de la chercher dans des intrigues secrètes delà 
part des Pythagoriciens. * Ces intrigues ne pouvoient 
avoir lieu dans la société , parceque son but n'étoit pçs 

('•) Jambl. Vil, Pylh.2W. "ff tô* jrSXuay o^tô* fiaXifaêç, 
€L 129 Porphyr. Vit. Pylh. 54. Uve-a/éçaq -- ëT»<: i^«i»/4af #to, 
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Or , d'après la tendance plas aa moins démooraliqne 
on aristocratique des diflTërents états « on s'expliquera faci- 
lement comment les uns pouvoient représenter les Py- 
thagoriciens comme des novateurs , tandb que d^autres 
prétendoient qu'ils s'eflTorçoient à maintenir les lois exis- 
tantes. Cest ainsi qu*on comprend que les Locriens 
pouvoient rejeter avec dédain le conseil de Pytha* 
gore(*^)9 tandis qu'à Crotone ce fut justement par- 
ceque les Pythagoriciens défendirent le gouvernement 
ancien ('^) et qu'ils ne voulurent pas permettre que 
la populace prit part aux assemblées publiques et à 
la magistrature, que le mécontentement contre eux 
éclata C). Les accusations de Cyion , telles que les rap- 
porte Apollonius , doivent nous paroitre avoir été au 
moins rédigées dans l'esprit de ce parti (®^), ainsi que 
celles de Ninon , qui assura que les Pythagoriciens con* 



TouTrage de A. B. Erisch« , de Societatis a Pythagora io arbe Cro- 
ton. cond. scopô politicp. GÔU. 1831, dans le journal intitalé: 
Neue Jahrb. fïir phil. and padagogik, JMirg. IL Band Vl. Hefl 12. 
S. 434 sq. M. Terpstra (de SodaU pythag. origin. condit. «t con- 
silio, Traj. 1824) se prononce aussi pour le but politique. 

(^*) Dicaearch. ap. Jainbl. Vit. Pyth. 56. cf. Diog. Laërt. p. 
223. D. £. 

(•♦) Jambl. Vit. Pyth. 2.S7. T17* Tràtd^ov 9foXiTtiay, 

{««) Jambl. Vit'. Pyth. 176. T6 a»^»"» i^ roZç naTçioi^ç H&tai 

'¥6fii»'P , nui olxtittç HU^roTojilnq ^ éâu/Amç tl^ah avfi>90(foif xai 

cmj'^ç^ov. Plût à Diea que nos réformateurs modernes eussent 
eu toujours ce principe devant les yeux ! Voyes encore Heeren 1 
Hist. Werke , T. XV. p. 359 , 360 , et le témoignage faTorable 
que leur donne Cicéron. M. Terpstra (de Sodal. Pyth. p. 132) a 
rassemblé les passages qui s*y rapportent. 

('^) 11 leur reprocha entr*autres qu'ils se traitoient en amis les 
uns les autres et qu'ils n'aVoîent aucune estime pour le reste des 
citoyens. Il cite même des Ters qu*il prétendoit avoir trou? é dans 
un livre des Pythagoriciens : 

Tkç r àXkQvq ^YfU' Ifv' iv X6f^ Sv i9 a^f^fif. 

Jambl. Vit. Pyth. 259. 
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spiroient contre la démocratie (®'). Aussi les Groto- 
niâtes attaquèrent-ils Pythagore et ses disciples , crai- 
gnant qu'ils ne s'arrogeassent sur eux un pouvoir des 
potique et arbitraire (•®) , tandis que d'autres, com- 
me nous l'avons vu plus haut , prélendoient que les 
tyrans se dépouilloient de leur pouvoir , pour plaire à 
Pythagore. 

Il est prouve que les Pythagoriciens , bien que 
abusant peut-être quelquefois de leur pouvoir , ont 
cependant exercé' une influence salutaire sur la 
Grande-Grèce. Polybe assure qu'après que leurs asso- 
ciations avoicnt été culbutées et que les villes avaient 
toutes perdu ks hommes illustres , qui les gouvernaient^ 
ces villes furent longtemps en proie à d'affreux désordres , 
à la rapine et au carnage , qui ne cessèrent qu'après 
qu'elles eurent pris pour arbitres les Acbéena et résolu de 
suivre leur avis pourle rétablissement de l'ordre et pour 
la réorganisation de leurs constitutions violées C^}. Ajou- 

• « 

(^^} SvifOfikMQia xttTjà T&v Ttotkny, Ib. 260. C*est eneore en 
€6 sens qa'il faut expliquer le récit de ces trois -cents* jeu- 
nes gens , qui , saivaot Justin (XX. 4) , auroient fondé une 
sorte de club, qu'on regardoit eonnme une conspiration dangereuse 
pour la sécurité publique. Cum sodalitii juris sacramento quodam 
nexi separatam a céleris civibus vila m exercèrent, quasi eoetum 
elaudestinae conjurationis haberent, civitatem in »e con?erternnt. 
Il est évident qu€ eet auteur a puisé à la même source (ap. 
Jambl. Vit. Pyth. 254) , et qu'il a confondu la société de Pytha- 
gore avec l'une des associations politiques dont nous Tenons de par- 
ler. 

(^') Txiçav'piéoi; iitiO^êCkv^tvXafiaftivot» Diog. La«rt. p. 223 
D. cf. Jambl. Vit. Pjth. 261 , où Démocède est accusé d*afoir attenté à 
la liberté du peuple. Cette accusation a été répétée par un historien 
d'ailleurs estimable, mais qui se montre peu propre à prononcer 
un jugement sur celte matière, lorsqu'il met les disciples de Pytha- 
gore et les sept sages- de la Grèce sur la même ligne que Critias et 
Arîstion TÉpicurien , tyran d'Athènes, contemporain du roi Mithri- 
date. Appian. Bell. Mithrid. 28. (T. I. p. 681. éd. Schweigh.) 
Nous pouvons opposer k ce témoignage ceux de Polybe et de Dion 
Chrysostome , que je citerai bientôt. 

(•*) Polyb. II. 39. 

9 
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ton»*7 le témoignage de Dion Chrysoetome , q«i 
sure que les républiques italiennes furent heureuses et 
jouirent des douceurs .de la paix et de la tranqoil* 
lité aussi longtemps que les Pythagoriciens les admims* 
trèrent (*<>). 

Uê Pythâgorw L'influenoe de la philosophie et des iostî* 

tutions de Py thagore ne se termina pas STee 
•on éeoié. Ses disciples se répandirent en grand nombre 
en Italie et dans la Grèce proprement dite(^'), et» ai 
nous étions assurés de Tauthenticité des fragments qui 
portent leurs noms , nous aurions droit d'en conclure que 
la propagation de leur doctrine a pu agir de la manière 
la plus efficace sur la ctvililBation morale et religieuse 
des Grecs. Cette doctrine se recommande par ce même 
esprit religieux qu'on remarque dans les leçons de Pythago- 
re lui-même* Suivant elle , Dieu est la seule mesure 
; de la vertu et de la vérité , le but de toute la philo» 
sopbic est de suivre son exemple , et le véritable 
bonheur se trouve dans la vertu, dans la modéra- 
tion , dans Fempire sur nous mêmes ; mais , loin de 
chercher ce bonheur dans la vertu seule, comme le 
firent dans la suite les présoipptueux Stoïciens , ou de 
subordonner fa vertu au plaisir, comme le firent leurs 
antagonistes , les Épicuriens-, elle s'en tenoit au 
terme moyen , seul propre à la fragilité humaine et 
seul vraiment adapté aux circonstances dans lesquelles 
nous nous trouvons placés , en prouvant que , comme 
l'aveugle ne voit pas , qu'il se trouve dans la lumière 
ou dans les ténèbres , de même le méchant ne sauroit 



(9^) Dion. Chrjsosl. or. XLÎX (T. 11. p. 249). 7T«A*«r«ç di 

aifi9faifTaç (se. aTToXavûaifTaç) t&v nuB-ayoqyxiy , toasTo-v 
j^QoifO'P êiâahfkoif'^aaif'iaq ^ xui fiêrà TiXtiet^ç ôfAovolaç mai «•- 
Q^rfi<; 'iroX^Tfvaafiévaç , oaoïf ixetvoê ^qofoif ràç TtèXnq âi>ëZ7toifm 
{^') JiiIDbl. Vît. Pylh. 166. Svtifiii rij^ 'ItaXlar nràoa^ g>i^ 
Xoaoçmr àvâ^&y i/nTrXfja&'^ra* , — ual rrXêiotovç itttq a^Tdfc 
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jamais être hftureux , qu'il soit riche ou pauvre , bien 
portant ou malade , mais qu'aussi bien que la vue la 
'plus pënëtrante ne suffit pas pour voir , lorsque la lu- 
mière nous manque , la vertu seule ne sauroit nous suf^ 
fire , lorsque nous sommes d'ailleurs malheureux ('^). 
Mais que ces fragments soient des Pythagoriciens ou d'au- 
tres philosophes , qu'ils soient des successeurs immédiats 
de Pythagore ou d'auteurs plus récents , je crois que 
nous avons raison de bien augurer de l'esprit d'une nation 
où de semblables écrits paroissent , et de croire que 
l'effet de ces opinions ne se sera pas borné à une seule 
classe de la société , puisque nous trouvons , parmi les 
auteurs auxquels on les attribue , non seulement des hom- 
mes , mais aiissi un grand nombre de femmes. D'ailleurs 
il est constant que les Pythagorid^ ne se contentoient pas 
de répandre leur doctrine par des ouvrages sérieux , mais 
qu'ils la consignoient aussi dans des écrits uniquement 
destinés à l'amusement de la multitude. Ce qui nous reste 
des comédies d'Épicharme pourra suffisamment expliquer 
ma pensée (^*). 

En général , nous devons nous contenter de simples 
conjectures : mais je crois qu'il est presqu'impossiblè 
qu'une morale aussi pure n'ait pas trouvé au moins 
quelques coeurs qui en fussent touchés , qu'une philo*- 
Sophie qui puisoit sa morale toute entière dans la re- 
ligion n'ait pas fait sentir à quelques-uns au moins la né- 
cessité de se faire des dieux une autre idée que ne 

(^«) Archyt. fr. in Opusc. Myth. Gai p. 697 sq cf. p.. 693 s<j. 
On n*exigera pas sans doute que je cite tous les antres passages. 
J'ai tâché de rendre Timpression que Tensenable de ces fragnoents 
a dû faire snr le lecteur, ce qui ne sauroit s^indiquer par des pas- 
sages séparés. • 

(^ ^) Voyez', p. e., ses sentences sur le pouvoir et sur romftiseîents 
des dieux (Ere. Grot. p. 481), sur le bonheur des justes après la 
mort(ib.), et cet excellent principe: xa&açbv ày xbif '^Sv 1%'^^» 
^Ttav t6 a&f*a na&aqoç «I , qui nous rappelle la leçon de TÉTan^ 
gile (ib. p. 477), 

9* 
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le faisoit ordinairement le peuple qui les adoroit(^^). 
Cependant les preuves de cette influenoe salutaire ne 
. manquent pas tout-à-fait. On n*a qu'à se rappeler le sage 
et savant Aroliytas de Tarente « général habile , magistrat 
intègre et l'un des philosophes les plus vénérables de 
rantiquité(^'), et, dans un siècle plus rapproché, le 
grand Épaminondas , qui > quoique destiné par la nature 
à illustrer sa patrie par son génie et par son courage , a 
certainement beaucoup profité des leçons de Ljsis , 
son précepteur , tant pour la prudence dans l'admini- 
stration des afiaires que pour cette noblesse de senti- 
ment et pour cet amour de la vertu qui le distinguent si 
favorablement parmi tous les héros de la Grèce (^^)« 
Rapporu entre Cependant le siècle de Pvthagore étôit 

la dirrclion que , . . . » j . • • i 

prirent les re- bien celui OÙ une doctnne comme la 
ohcrchcf des phi- tienne devoit faire le plus d'impression 

losopheA el la Cl- r^ » 

▼ilisationiantfli»- sur la multitude (^'). C'étoit le temps 

ï\Ké£"" ®^ '^^ ^^^^^ ' quoique déjà atteints en 

partie de la corruption qui par la suite 
fit de si grands progrès , avoient pourtant encore cette 
docilité si propre aux nations encore peu civilisées , et 
n'étoient même pas encore assez éclairés pour ne pas 
admettre l'autorité de leurs instituteurs sur des preuves 
dont plus tard ils auroiènt récusé la validité. Du temps 
de Pytbagore on regardoit encore les philosophes comme 
des êtres extraordinaires; on les respectpit à peu-près 
comme des prophètes , et la foi aux miracles qu'ils sem- 

\ ^*) 'Mais remarquez bien qii*Ocatas (Stob. £cl. pbys. p. 96 éd. 
Heereo) se déclare ouvertement contre le tbéisme. 

(»«) Deraosth. Erot. (Oralt. Att. T. V. p 602 fin., 603 in.) En 
générai, ?ojez, à son sujet, Riller, Geseh. d. Pjtbag, Philosophie, 
p. 66 sq. 

{9<') Diod. Sic. T. II. p. 32. Corn. Wep. Epam. IL 2. Dion. 
Chrysost. or. XLIV. (T. II. p. 248.) 

(^^) Sans nous enfoncer dans la chronologie, je crois qxie nous 
pouvons admettre que Pythagore fut contemporain de Solon, 
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bkienl opërcr est consignëe par Fhistoire. Du temps de 
Périclés les devins , dont Fart , comme nous le verrons 
bientôt, faisoit auparavant partie du savoir des philo- 
sophes, avoient déjà à se défendre des vues écla:irées 
de ces derniers. Anaxagore apprit à son disciple qu'un 
bélier unicorne n'étoit unicome que par suite de k structure 
abnôrmale de son crâne , tandis que le devin Lampon 
avoit cru y trouver un présage de la grandeur future^ 
de l'illustre Athénien (^*). Hippocrate , ce médecin 
philosophe et religieux, le contemporain d'Anaxagore, 
s'éleva , dans ses écrits , contre l'art mensonger et impie* 
des mages, qui, en faisant regarder certaines maladies^ 
comme une punition du ciel ,' remplissoient de terre^iri 
les âmes crédules , pour les rendre d'autant plus dociles- 
aux exigences de leur cupidité (^ ^)* Mais Anaxagore , bvBU 
qu'il fût digne de compter Péridès parmi ses disciples 4 
et bien que celui-ci lui fût redevable d'une partie do 
cette sagesse, et peut-être de ces nobles principes qui 

(^') Plutarque, qui rapporte cet exemple remarquable de la 
manière doat les progrès en physique commençoient à disperser 
les ténèbres de la superstition (Periel. 6) , fournit lui-même la plus 
forte preuve que cette dernière avoit poussé des rsiein'es trop pro- 
fondes dans l'espnt crédule dès Grecs pour céder jamais entière- 
ment à la philosophie. Il ajoute que d^ahord on admira Anaxagore, 
mai» que bientôt, lorsque Téfénement avoit prouvé la justesse de 
la prédietion de Lampon , celui-ci emporta tons les suffrages, il 
me semble , dit ici k philosophe de Chéronée, que T un et l'autre 
peuvent avoir eu raison , le physicien, en indiquant la cause du phé- 
nomène, le devin , en expliquant ponrquoi il avoit apparu et ce qu'il 
signifioit. Voyez d'autres exemples d'explications et de prédictions 
de phénomènes physiques par Anaxagore, Plut. Lys» 12. 11 est as- 
sez remarqnable-qoe Philostrate cite les prédictions de ces phéno- 
mènes, par exemple de la pluie (cf. Suid. 'JtralaySçaç), pour prou- 
ver la vraisemblance des miracles qu'il va raconter de son- héros 
Apollonius. Vit. ApoU. I. 2. 

(^^) Voyez son raisonnement judicieux, de morb. sacro, p*^ 
301 — 303. éd. Foè's. , et l'explication de Torigine de cette maladie 
par des causes naturelles , p. 308. £t cependant Hippocrate lui-* 
même eroyoit qu'il j a des songes qui annoncent l'aveoir;. il en ex- 
plique même plusieurs, de insomn. p. 375, 376. 
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l'Mi rendu ai oéièbre<'^^), Anaxagore, d'uprès lo j»- 
gemeiit de deux illustres philosophes , parolt avmr accordé 
à la physique el aux mouvemeals nécessaires de la matière 
plus que ne paroitroit pouvoir se comporter avec la piër 
té (' ^ ' )• Aussi , suivant Plutarque , Platon eut toujours som 
de prévenir toute interprétation malicieuse de ses opinions, 
^ subcyrdonnant les causes physiques à la providence et aa 
pouvoir dos dieux ('^^) , précaution qui certainement ne 
sauroit nous paroitre blAmabie^ à moins de vouloir 
partager Facharnement de quelques pères de régUse 
OQntre les payons. Parce que ceux-ci n'ont pas eu le 
bonheur de reconnottre Funité de Dieu , ces pères veu* 
Iwt leur dérober ces dieux même qu'ils adoroient; 
oe qui fait que oe qui en Grèce étoit regardé ^ et & 
bon droit , commo le comble de Vimpiété , est approuvé 
hautement par des docteurs de la religion chrétien* 
ne.O^»), 

Hais revenons à notre ai\jet« Il me semble qu'il est 
très remarquable que la période de la plus grande 



(<oo) Voyez la maaière dont Platarque décrit l'influence que les 
leçons d'Anaxagore eurent même sur le maintien et &ur la eondpite 
journalière de Périclés (Perici. 5). Les études sériensea el élevées 
dont il Toccupoit donnèrent à son éloquence ce caractère grave et 
mâle et cette force de diction qui lui valurent le surnom d'Olympi- 
que (ib 8). Nos traducteurs (Levens van Plutarchus, T. IIL p*13) 
citent un passage de Yalckenaer (Diatr. ad Ëur. dr^im. reliq. p, 25 
sq.), où ce savant montre V combien Euripide a profité des leçons 
d*Ànaxagore. Il e^t dommage qu'on ne puisse pas en dire autant de 
a^s tragédies. 

(z''^) Plat. Pbaid. p. 393 D sq. Aristot. JKetaph. I. ^. Aristide 
le met au même rang que Diagoras (or. XLY. T. II. p. 80), et 
Plutarque fait voir que les Athéniens n*avoieni pas meilleure 
opinion de sa philosophie que de celle de Protagoras (Nie, 23). On 
peut trouver une défense d*Anazagore dans Meiners, (rcsch. d. 
Wissensch. T. L p. 673. 

('^^] Il s*en faut cependant beaucoup que tou^ pensasfent de 
même. Nous y reviendrons. 
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simpliotté des peuples , la période oà ils ont le plus 
de confiance en leur» instituteurs , est aussi celle 
eu les moeurs sont le moins corrompues. Or , si 
rhistoire prouve , comme nous venons de le voir , 
que la piété et le bon sens des Pythagoriciens ont 
eu une influence salutaire sur la civilisation morale et 
religieuse des Grecs , je crois que nous avons le droit 
d'attribuer une grande partie de la corruption des siècles 
suivants aux funestes doctrines des esprîts-*forts et des 
sophistes qui se sont élevés parmi eux. 

Avouons toutefois que même parmi les Pjthagori* 
eicns Ton en trouve déjà* qui avoient mie inclination 
marquée vers le panthéisme. Il suffit de se rappe- 
ler les noms d'Ocellus et de Philolaus(*°*). D'atv* 
très , comme Timée de Locres , ct^mmençoient à ébran- 
ler les opinions sur une juste rétribution dans «mie 
vie à venir C®*). D'autres encore, comme Etnpédo- 
de , paroissent s'être attachés plutôt à cette partie de 
la philosophie de leur maître , qui étoit propre à éblouir 
tes yeux de la multitude, par les preuves d'un pouvoir 
qu'on devoit regarder comme surnaturel , qu'à celle qui 
pouvoit contribuer à corriger les moeurs. Nous aurons 
l'occasion d'en dire encore quelque chose dans la suite*. 

Les esprits commençoient à s'éclairer. On corn* 
mençoit à expliquer les miracles par des causes na* 
turelles. Mais, comme si l'esprit humain ne sauroit 
jamais éviter les extrêmes , on \ît bientêt des philoso- 
phes , non contents d'avoir mis des bornes à la super- 
stition , attaquer la religion elle-même , soit en cher^ 



('^^) M. Boeekh, dans son excellent écrit , Philolaus des Py- 
fbagoreè'r$ Lehren etc. p. 156 fin., a très bien prouvé cette ten- 
dance dans la doctrine de ce philosophe. 

('***) Opuse. Myth. éd. Gai. p. 566. Quoiqu'il rçconnoisse 
futilité de ees opinions , il est pourtant assez évident ^u*il les mé- 
prise lui-même.. 
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ohant l'origine de TuniTers dans une ooîocideBoe for- 
tuite d'atomes , soit en émettant des doutes sur la pos- 
sibilité de jamais reconnoltre la Tenté , soit même en 
niant hautement l'existence des dieux. Il suffit de 
nommer Démocrite ('*^), Hétrodore de Chios C®^) , 
et Diagoras. 

Cependant Diagoras donna des lois à la république 
de Mantinée , Démocrite écrivit sur la morale ('^'); 
et certainement , si les Abdérites eussent voulu , ou di- 
sons* plutôt y eussent pu écouter les sages conseils da 
grand homme qu'ils méprisoient, ils en auroient plus 
profité que ne le firent le^ Éphésiens des énigmes de 
l'obscur HéracUte ('^^) : mais il étoit réservé aux artistes 
qui abusoient du don le plus précieux que la nature 
ait accordé à l'homme , à employer l'éloquence pour 
renyerser les fondements les plus solides de la vertu. 

Ce furent les philosophes de l'école d'Élée , qui les 
premiers donnèrent l'exemple d'une méthode aussi fu- 
neste. Nous ne dirons rien de Xénophane , qu'on re- 

('^^) Démocrite étoit bien Tei^prit le plus uniTersel que k Grèce 
ait produit. Oo cite de lui des ouvrages sur la physique, snrTas- 
tronomie, sur les mathéniatiques , sur la morale, sur la musique, 
sor la peinture, sur l'art militaire, sur les belles lettres, suris 
médecine. Diog. Laërt. p. 248 E. 249. Quelques-uns prétendent 
qu*il fut le disciple d*Anaiagore, ib. p. 245 £. Et cepeadaot 
Démocrite, qui croyoit aux atomes, croyoit aussi aux fXâ»Xa. 
(Steph. Poës. phil. p. 159). On Toit bien combien il en eoota 
à ces grands hommes de se délivrer des préjugés de Tenfanee. 

C®^) 11 fut, pour ainsi dire, le précurseur des sceptiques. 11 
assura ne rien savoir, pas même s'il oe savoit rien Diog. Laërt. 
p. 251 lin. 

(«••) Voyes toutefois ce que j'ai remarqué a son sujet, Dispat. 
ad qnaest. aCuiat. Légat. Stolp. proposit. p. 41 , 42. 

('^^) Nous connoissons trop peu les drconstances de la rie de 
ce philosophe pour oser nous fier aux merveilles qu'en rapporte 
Diogène Laé'rce : mais , si nous pouvions croire ce qu'il dit sur le 
refus qu'il fit à ses conclloyens de réformer leurs institutions, 
cette seule particularité nous épargneroit déjà la peine de laire 
quelque mention de lui dans cet endroit (p. 237 C). 
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garde oommunément comme le fondatear de cette secte, 
et qui, après avoir blâmé la manière dont Homère et 
Hésiode avoicot représenté les dieux , y substitua une 
divinité qui certainement aura été bien moins profita* 
ble encore à l'exercice de la vertu, que les dieux im* 
parfaits , mais toujours actifs et individuels , des poè- 
tes ("^). 

Nous n'en dirons pas davantage sur Parménide ni 
sur Mélissus , que je crois pouvoir ranger avec plus 
de droit encore parmi les pantbéistes. . Zenon , leur 
disciple , non content de propager les doutes de 
•ses précepteurs, enseigna qu'il est également possi- 
ble qu'une chose existe et qu'elle n'existe pas, et il 
tâcha d'en persuader ses disciples par des raisonnements 
subtils qui sembloient tantôt prouver le pour, tantôt le 
contre de la question qu'il traitoit C')« Zenon fut le 
père' de- cette dialectique astucieuse , qui , perfection- 
née ensuite par lés sophistes , fit tourner la tète aux 
Athéniens , avides de nouveautés et charmés surtout 
d'une méthode qui changeât le mensonge en vérité et 
l'iniquité en justice , aussitôt que leurs passions ou leur 
intérêt avoient besoin de ce misérable subterfuge* 

Un savant Allemand remarque que la philosophie py- 
thagoricienne , par son caractère éthique « par sa gravité , 
par son esprit religieux , par son sens mystique , représente 
le caractère dorien , et que la sensibilité pour les impres- 
sioiis des objets environnants , l'activité et la mobilité 

("^) Voyez Diog. Laërt. p. 241» 242. Cf. Karsten , Philos, 
graee. vett. reliq. T. L p. 35 sq* 39. I/oo tronre dans le même 
oa?rage ane exposition très judicieuse. da caractère spécial delà 
philosophie de Xénophane, p. 196 — 198. cf. Hisput. ap. Leg. 
Stolp. p. 39 , 40. Qaant à Parméoide et à Mélissus, Toyeslaré» 
fatation de leurs opinions , Aristot. Phys. l. 2, 3. 

('") Diog. Laërt. p. 243, 244. Isocrat. Hel. Encom. (Oratt. 
Att. T. II. p. 231.1. 3). Plujtarque, qui dit que Périeléif fut son 
disciple, s'exprime ainsi à son sujet: iXiyttTyxiiv T»va %ai él i- 
^aifZkoXayiaq êlq dTtoQiuv uaTaiiliCucair Haan^caç i^ti^^ Perid«4« 
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propves aux Ioniens se rëprodaiient dans les iniFesiiga- 
tions matérielles des philosophes qui ont emprunté leur 
nom à oette peuplade C^). Sana vouh>ir nier entiè- 
rement la justesse de cette comparaison , je dois cepen- 
dant flaire obserrer qu'il est assez remarquable que, 
tandis que l'origine d*un art aussi funeste pour la mora- 
lité que celui des sophistes se retrouve jusque dans Tune 
des ramifications de l'école dorienne (" *) 9 des philosophes 
Ioniens forent les plus solides appuis de la saine morale , 
les adversaires les plus formidables de ces fallacieux artistes* 
Division de la phî- ëq efiFet, considérée sous le point de 

en^ dieux brMcliet ^^^ ^^ °^^* sommes constamment placés 
opppiées. dans ces recherches , la philosophie grec- 

que (nous prenons maintenant cette déno- 
ninatton dans sa plus grande étendue) la philosophie 
greeque se divise ici en deux branches , non seulement 
distinctes , mais effectivement contraires et opposées dia- 
métralement l'une à l'autre. L'une est la philosophie du 
mensonge , de la cupidité , de l'injustice : l'autre est 
oeila de la vérité , de la beauté morale , de la vertu ; 
Fnne doit son origine au froid calcul de l'intérêt : l'autre 
à Tamour de ce qui est véritablement bon et honnête ; 
l'une est la philosophie des Sophistes , l'autre est cette de 
Socrate et de Platon* 



('(•) BoMkh, Philolaos des Pjth. Lehren etc. p. 39, 40. 

("') M. Karsten fait observer que, tandis qae les Ioniens 
cherehoient la source d? nos connoissanees daps les sens, et Us Py- 
thagoriciens dans Tâme (proprement dans le vbç) , les Éléens soi- 
voient Texemple dts premiers pour la physique , et celui des de r- 
mers poar k métaphysique. Philos. gr«c. vett. reliq. p. 19& 



CHAPITRE XVII. 

Philofophie du mensonge et de riniquilé. Les Sophistes. — Progrès 
que fit leur doctrine, prouvés par Tezemple d*Isocrate. -^ Phi- 
losophie de la férilë et de la vertu. Socrate. — Esprit de la 
philosophie de Socrate. — Sa méthode. — Parallèle entre les 
deux philosophies , celle des Sophistes et celle de Socrate. — 
L*exemple donné par Socrate. — Effets de sa doctrine. — Ses 
disciples. Xénophon. — Platon. — Différence entre la philoso- 
phie de Platon et celle de Socrate. - Mérites de Platon enver» 
la civilisation morale et religieuse. — Les disciples de Platon. — 
Aristote. — Ses mérites envers la civilisation morale et intellec- 
tuelle. — Sur les doutes qui se sont élevés au sujet de ses opinions 
religieuses. — Exagérations de Pidée de Socrate. — ExagérJitioft 
de son amo'ur pour la vertu. Les Cyniques. — Leur inhumanité et 
leur impudence. — Leur orgueil. — Influence peu favorable sur la 
civilisation morale. — Les Stoïciens. — Exagération du but que 
s'étoit proposé Socrate. Les Cyrénaïques et 1^ Épicuriens* -^ 
Nouvelle corruption de U philosophie. — Rapport autre elle 
et la corruption des moeurs. 



Philosophie du vn comprendra , j^espère , que , lorsque 
Hniq u?té! ^ Les J^ distingue les sophistes des philosophes 
Sophistes. de Técole de Socrate , je suis aussi loin 

de condamner indistinctement tous ceux qui sont comp- 
tés parmi les premiers , que d'approuver tous les autres. 
Ce ne sont pas les personnes que j'ai voulu distinguer, 
mais les doctrines. Prodicus fut un sophiste , et cepen- 
dant il donna des leçons salutaires à la jeunesse ('). 
Iflocrate n'a jamais été rangé parmi les sophistes, et 
cependant , tant par sa manière de disputer que par sa 
ridicule vanité , il en mériteroit le nom. 



[') Voyez sa fable connue dans Xenoph. Memor. Socrate dit, 
it Platon (Theatt p. 118. A.) , qu'il envoie quelquefois ses disci- 



chez 

pies à Prodicus , et , dant la rrotagoras , il rscoanoU avoir profité 
de lui. 
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Encore n*ai-je garde de prétendre que parmi les sophia» 

tes , ceux mêmes qui , sous d'autres rapports , mërite- 

roient le plus notre blâme, il n'j eut des hommes 

' doués de talents extraordinaires et même de qualités 

très louables (*). 

Protagoras donna des lois aux Thuriens(*); il fut 
considéré par ses concitoyens comme un homme d'es- 
prit (^) , et pendant quarante ans il jouit de cette 
réputation dans la Grèce ('). Gorgias fut certainement 
* Yxm des hommes les plus éloquents et les plus habiles 
de son siècle , et le succès qu'il eut dans son ambas- 
sade à Athènes justifia pleinement la confiance que ses 
concitoyens avoient eue en ses talents (^). Un homme 
dont Alcibiade et Thucydide ont cru pouvoir profiter , 
et qu'Agathon tâcha d'imiter ne fut certainement pas un 
homme ordinaire C').. Gomme lui, Hippias et Prodicus 
furent souvent envoyés en ambassade par leurs conci- 
toyens (*).. Certes , celui qui , dans la ville la plus civi- 
lisée de l'antiquité , au centre même des arts et des 
sciences , et malgré l'indignation qu'excita sa présomption , 

< 
{*) Cléarque loue la tempérance de Gorgias (ap. Atben. XIL 

71). Suivant Démétrius de Bysance, la réponse alléguée dans 
cet endroit ne prouveroit rien moins que sa tempérance. La 
difficulté disparoîtroit, s'il étoit sàr qu*aa lieu de éT^^« Athénée 
eut écrit yacvéçoq » suivant la conjecture ingénieuse de M. Geel, 
-No?. Acl. Lit. Soc. Rbeno-Traj. T. IL p 30. Qu'on voie tou- 
tefois cë que Plutarque remarque à son sujet , Conjug. praec. (T. 
TI. p. 544 fin. 545 in.) 

(^) Heracl. Pont. ap. Diog. Laërt. p. 249 fia. 
{*) Ils Tappeloient Xéyoç. MUslu. V. H. IV. 20. Ménage a 
prouvé que Tépithète aoq>ia, que lui applique Dtogène Laëres 
(p. 250), appartient à Démocrite (JEgid. Menag. Obserr. ad Diog. 
Laërt. p. 243). 

{%) Plat. Menon. p. 21 D. 
(«) Plat. Hipp. maj. p. 96 in. Pans. VL 17. 5. Sortent Dtod. 
Sic. p. 513 fin. 514 in. 

(7) Philostr. Vit. Soph. L 9. i fin. 
* {*) Plat. Hipp. Maj. p. 95 D. 96 in. PhUostr. Vit. Soph. I. 
11,12. 
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malgré la mauvaise réputation que lui attirèrent ses 
principes , a trouvé le moyen de se faire admirer , cer- 
tes un pareil homme .n*a pu être' sans mérite. Aussi 
celui qui vouloit devenir un homme habile et en état de 
faire de grandes choses , s'attachoit aux sophistes (^). 
Les sophistes étoient regardés comme les hommes les 
plus spirituels et les plus savants pa^mi les beaux-es- 
prits de la Grèce ('^). On n'a qu'à jeter les yeux sur le 
commencement du Protagoras de Platon , pour se faire 
une idée de Fenthousiasme qu'excitoit parmi la jeunesse 
la seule nouvelle de l'arrivée de Tun de ces hommes cé- 
lèbres ("). 

Il y a , il est vrai , quelque exagération dans tout 
ceci', exagération de la part des Athéniens, qui, comme 
Ton sait , étoient très faciles à s'émouvoir , et exagéra- 
tion du côté de Platon , qui , comme il est non moins 
avéré , n'aimoit pas les sophistes , et qui , par l'extravagance 
de son admiration ironique , déclare son intention de les ra- 
baisser : cependant cette intention même doit nous rendre 
prudents à juger ces hommes éminents d'après les portraits 
qu'il nous en a laissés. AlU moins seroit-il très injuste d'éva- 
luer leurs mérites d'après les réponses que ce philosophe leur 
met souvent dans la bouche, puisque, à en juger par elles, 
il faudrait conclure que les sophistes , bien loin d'avoir 
pu mériter l'admiration de toute la Grèce , et d'avoir été 
employés comme ambassadeurs et comme hommes d'état , 
aient été les plus francs imbécilles qu'on puisse s'ima- 

(^) Xeooph* Anab. II. 6. 16. ^AvijQ %à i^tfàka jrodzTtàif Sua-' 

('^) Plat. Menon. p. 21 C. D. Il est remarquable quechei 
Platon lai-méme, qui est loin de leur faire toujours la justice qui 
leur est due, Anylus , répondant à la question de Socrate: 8*il ne 
faudroit pas considérer Jes sophistes comme des insensés , s*ezprime 
ainsi : Il s'en faut beaucoup qu'ils soient insensés, mais les jeunes 
gens qui leur donnent de Tardent méritent bien plutôt ce titre. 

UoXXê yt déHOb fAahëod-at , a Sânqaxt<i ctc. 

(") Plat. Protag. p. 193. . 
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finer. El, sans Tcmloir adopter entièrement ce qne 
Philostrate dit à ce sujet , savoir que Platon lui-même 
n*a pas manque de se prévaloir de ce qu*il avoit apprii 
des sophistes , je crois que nous pouvons admettre « 
d'après lui, que les plus grands orateurs et historiens 
de la Grèce ont profité de leurs leçons ('*)• ^ 

Encore faut-il faire une distinction entre ces coryphées de 
Tart et entre la tourbe immonde des servils imitateurs. Avec 
l'enthousiasme qu'excitèrent les succès des sophistes et la 
perspective séduisante qu'offroit un art aussi lucratif , il 
n'est pas étonnant que plusieurs autres se proposassent de 
suivre leur exemple ; et même sans les preuves que nous 
avons déjà de la légèreté et de la fatuité de ces remu- 
ants Ioniens , nous comprendrions aisément que la Grèce 
ibt bientôt inondée d*une foule de docteurs , qui , quoique 
tout aussi fourbes et non moins avides que leurs maîtres ^ 
n'avoient malheureusement ni leur esprit ni leurs talents. 

'D'abord les sophistes n'ékoicnt en effet que des in« 
stituteurs de ta jeunesse tels qu'on les avoit déjà vu 
dans des temps plus reculés. Plutarque , en parlant du 
précepteur de Thémistocle , Mnésiphile , dit qu'il ne fut 
li rhéteur i ni physicien , mais un homme qui enscig<- 
loit à son disciple le maniement des aflhi^es et qui diri- 
geoit les facultés de son esprit vers la vie pratique; il 
ajoute que cette instruction avoit eu lieu à Athènes 
depuis les temps de Selon , mais que dans la suite elle 
fut confondue avec Jes artifices des plaideurs , et que 
ce furent ceux qu'on désigna par le nom de sophistes 
qui la transportèrent de la vie active à l'art de bien 
parler ('^). Protagoras lui-même blâma Hippias et les 



('^) Philostr. Ep. XIII. p. 919. 'O ySr mdzmy nal éîç ràç 

XttfoçH gf&fyyfTtik» 

(<s) Plut. Them. 2. (T. l. p. 440 fin. 441). Cet endroit est 
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autres qui forçoient leurs disciples à écouter leurs dis* 
cours sur rastrouornie , sur la géométrie , sur la musi- 
que; il se bomoit à leur enseigner l'éloquence et la 
politique , à bien parler et à bien agir , absolument 
comme le faisôit le yieux Phénix , le précepteur d'A- 
chille, dans riliadeC^). Gorgias s*en tenoit exclusi- 
vement à son art d'arranger des phrases et d'orner un 
discours par des figures choisies avec soin et disposées 
de manière à frapper d'étonnemcnt les auditeurs par 
la mesure et par l'euphonie de ses périodes sonores et 
bien arrondies C). 

Hais les imitateurs dont je viens de parler , non con* 
tents de cet art en effet plus difficile à pratiquer qu'à 
enseigner ('^), non contents d'apprendre à bien parler 
et à bien faire ('^) , se vantoient encore de pouvoir en- 
seigner Part militaire et la tactique , de faire un bon 



très remarquable. II appelle la science de Mnésiphile tti'p nuXapti'- 

avvidr, — ijf> ol fitzà xavia ântavi>Haîç fiilamç t/^^"*?» 
xai fittayayovTêç dtrà tSty Ttçâ^t&v fijv ciaxtiauf in* zitç XôyeÇf 

aoq>iaTal Trçoûtjyoçiv&tjaa'r, Si nous pouvions en eroire Jamblique 
(Vit. Pyth. 245), il y auroit déjà eu des sophistes du temps de 
Pythagore ; maïs je prends la liberté de regarder ce passage comme 
une supposition gratuite de Tauteur, faite dans Tinteotion de 
défendre la méthode mystérieuse de son héros. 'Voyez, sur le pas- 
sage de Plutarque, 6eel, No?. Act. Soc. Rh. (T. II. p. 235). 
(»*) Plat. Prot. p. 196 fin. 197 in. 'O^roiç xà t^ç TtéXtvç 

âvyttTèzaroç o* t\fj mal TtçAvTt^v nnï Xé/ênf, ef. Hom. II. I. 443. 

(' ^) Gorgias , de même que les inventeurs de cet art entièrement 
nouveau pour les Athéniens, Corax et Tisias de Syracuse , ebseignoit 
la rhétorique (il /fe»y oXitat âtiy cvonZv (f «»'r^ç) , et il se moqua de 
eeux qui prétendoient pouvoir enseigner la vertu. Plat. Menon. p* 
22 F. Diodore a très bien caractérisé cet art dans Tendroit oà il 
rapporté Timpression qu'il fit sur les Athéniens. T. I. p. 514. 

{*^) îsocrate, c. Sophist. (Oratt. Att. T. H. p. 329), faitb 
portrait de ces ))rétendus maîtres dans Tart de bien dire. 

('^) Sur la vanité de ceux qui eroyoient pouvoir former des 
hommes d* état et des législateurs, sans en avoir eux-mêmes quelque 
eoBBoissanee , voyez Aristdt. de mor. Nicom* X. 10 fia. 
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soldat* et même un bon général d*nn homme qui n'avoit 
jamais pris une épée à la main (' *) ; et , ce qui est bien 
pins étonnant , ils affirmoient hautement que celui qui 
Touloit suivre leurs leçons , quelque méchant qu*il fût , 
pouToit dcTenir sage et vertueux {^^). Platon, dans son 
inimitable Euthydème , l'un de ses dialogues les plus 
spirituels et où il y a un sens comique des plus pi- 
quants , a voué ces pédants à la dérision de tous les siè- 
cles à venir. 

Mais aussi ce ne fut pas par leur arrogance ou par leur 
vanité , dont certainement les plus instruits et les plus 
éloquents parmi les sophistes n*étoient pas exempts (^^) , 
ce ne fut pas même par leur cupidité (^') que les so- 



(i8) Plat. Eathyd. p. 215 in. E. fin. Dans le dialogue intitalé 
Lâchés (p. 247 med — fin. ) , il donne un échantillon de Tinepiie de 
ces prétendus mailres d'escrime et fabriqueurs de généraux d'ar- 
mée. Xénophon parle du même Dionysodore dont il est question - 
dansFEuthydërae, Memor. IIL I. cf. Cyrop. 1. 6. 12$q.' 
{l^) Plat. Eulhyd. p. 215 F. cf. 220 D. 

{^^) On connoU les extravagances qu*on reprAclioit à Hippias , 
qui TÎnt, dit-on, à Oljmpie non seiilement avec un bon nombre 
d'ouvrages de tout genre qu'il avoit composés, .épopées , tragédies, 
dithyrambes, discours en prose, mais se vantant même n'avoir rien 
sur lui , jusqu'à sa chemise et ses souliers, qu'il ne l'eût fabriqué 
de ses propres mains. Plat. Hipp. roaj. p. 230 in. 231 fin. 232 in. 
Dion. Chrysost. or LXXI. (T. II. p. 377). Appui. Flor. II in. 
(T. II. p. 32 sq. ~ed. Oudend.) Au reste la sotte présomption 
de ces docteurs à improviser des discours sur tous les sujets qu'on 
Toudroit leur proposer, la ridicule vanité de Prodieus, p. e. \ qui 
colportoit par la Grèce sa fable d'Hercule (Philostr« Vit. Soph. 
proœm. p. 482 , 483) sont trop connues po'ir qu'il soit nécessaire 
de nous y arrêter. 

(ui) Protagoras exigea cent mines (9000 livres) de chacun de 
ses disciples. Diog. Laërt. p. 250 C. Uippias se glorifioit d'avoir 
mis à contribution la Sicile, et d'en avoir retiré cent cinquante 
mines (13)500 livres). Un seul petit endroit de cette ileluien 
avoit rapporté vingt (1800 livres). Plat. Hipp. maj. p. 96 Phi- 
lostr. Vit. Soph. I. 11. Leur vanité et leur cupidité alloient jus- 
qu'à évaluer eux-mêmes leurs compositions. Prodicus , qui ne ré- 
citoit sa fable qu'après avoir reçu la contribution de ses auditeurs, 
avoit des discours (i7tt>dêkifK;) sur le même sujet, dont Tuo coûtoit 
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pbiirtes causèrent le plus grand dommage à la moralité de 
leurs compatriotes. Ce furent les principes qu'ils pro- 
feasoieiit , et Tusage qu'ils faisoient de. l'art quUls en** 
seignoient. 

Quant aux principes qu'avoient adoptés les sophis- 
tes , nous en avons déjà donné une preuye dans le 
deuxième chapitre (^'). C'étoit la morale do l'intérêt ; 
o'étoit la doctrine du droit du plus fort , annoncée avec 
une impudence qui fait frémir^ et qui s'accorde par« 
faitement avec l'impiété de Protagoras , avec les opi- 
nions d'Euhémère , qui dépouilla les dieux de tout 
l'éclat de leur dignité (^^) , et avec ccUeB de Gritia8,,qui 
prétendit que les lois ont été inventées pour réprimer la 
violence , et la religion pour inspirer aux hommes une 
horreur salutaire qui les détournât de commettre des 
crimes que les lois ne pouvoient atteindre (^^). 

Il est en effet remarquable de voir la liaison intima 
qui existe non seulement entre la méthode des philoso- 
plies éléates et celle des sophistes , mais aussi entre la 
doctrine des uns et des autres. Gorgias, qui enseignoit 

cinquante drachmes, tandis que pour des auditeurs plus pauvres 
il récitoilTaulre qu*oa pouroit entendre pour une drachme , Plat. 

Cratyl. p. 257. -îj TrefTtjKoifTdâçaxfJi'Oq iniâfh^i><; , et -j âçax' 

/itaCa, cf. Isocr. Helen. éncom. (Oratt. Att. T. II. p. 232 in.) et 
Axioch. p 729 F. Voyez, à ce sujet, M. Geel, Nov. Act. Soc. 
Rheno-Tray. T. II. p. 124. Cependant Isoerate lui-même û* en- 
seignoit pas gratis. Plut. Oemosth. 5 Du temps d'Isocrate la 
Vertu éloit moins difficile à apprendre, à ce qui parolt. Jl j avoit 
des sophistes qui nedemandoient, pour Penseigner, que trois ou 
quatre drachmes, c. Soph. (Oratt. Att. T. II. p. 327.). 

(«*) T. III. p. 57, 58. ' 

C) Protagoras ne paroît pas avoir été très éloigné de Pimpiété 
deDiagoras. Philostr. Vit. Soph. I. 10. Sext.Ëmp. c.Matlhem.IX. 
51-^57. Diog. Laërt. p. 250 B. V<^ez , sur Pathéisme de Prodi- 
cus,' Geel , Noy. Act. Soe. Rh. T II. p. 146 sq. En général , les 
sophistes nioient ou Pexistenee des dieux, ou au moins la provi*- 
dence. Stob. Serm. Tit. XLKp. 262. 

i^*) Sext. £mp. c. Mathem. IX. 54. cf. H. Staph poès. pfail. 
p. 75, 76. 

10 
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que des olgeU qui uou» en virouoeot rieu ii*ex!tte « que la 
ju»tioe « U sagesse « la valeur ne sont que les fruits d*uB 
exercice assidu , et qu'elles peuvent 8*eQseigner comme 
un art ou comme une science , Protagoras , qui décla- 
ra ne pouvoir s'expliquer sur la question s'il y a des 
dieux on neo , ne différoient pas beaucoup en effet de 
Zenon , qni assuroit que les mêmes choses sont possibles 
et impossibles , ou de Mëlissus , qui conseilla de ne pas 
aborder la question sur la divinité , puisqu'elle est pla* 
cëe hors de la sphère de notre intelligence (^'). 

On voit que de ce scepticisme à l'art qu'enseigna Pro- 
tagoras « de rendre fories ies raisons foibleâ {^^) , c'est 
à dire de revêtir le mensonge des augustes apparences de 
la vérité « il n'y avoil qu'un pas , ou (dutôt , qu'il j 
oonduiaoit directement. Lorsque toutes les vérités qui 
jusqu'ici avoient servi d'appui à la moralité, à la re- 
ligion t à la vertu , à la vérité elle-même , sont re- 
présentées comme des questions impossibles à résou- 
dre , comme des choses dont il est également faoile de 
prouver le pour el le ooutre , ou dont l'existence même 
peut être hardiment niée , il est presque nécessaire de 
prétendre qu'il est impossible de mentir et que deux 
thèses absolument opposées peuvent être également 
vraies (^^). Lorsque Thomme est la mesure de tout ce qui 
existe (^') , c'est à dire que les choses existent ainsi qu'el- 
les se présentent à lui , chacun devient la mesure de ce 
qui existe pour lui, la conscience doit se taire , la diffé- 
rence entre la vertu et le vice disparoit , et celui qui , 
muni d'un art fallacieux, se' sent assez fort pour persu- 



{^^) Isocr. Helea. £nG<in>. (Oratt Ait. T. IL p. 231). Oiog. 
Lsërt. p. 243. 

(27) Jio Xoyaç tlvok TTêQ» navTbç ft^àfika%^ àwvtuikfêivu^ 

éiXXiXoé^ Diof, Laërt. p. 250, A. 

C) Opinion de Protagoras. 
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ader aut autres que le mensonge qu'it vent propager est 
la vérité , cet homme est heureux et redoutable , et la 
société, jusqu'ici maintenue par la crainte des dieux 
et par le respect pour les lois ^ devient un repaire de bri- 
gands , où chacun se prévaut de l'avantage que lui donnent 
son adresse et la volubilité de sa langue , pour dépouil* 
1er ses concitoyens et pour soumettre tout à ses capri- 
ces et à sa cupidité. 

II faut avouer que les Athéniens , et les Grecs en gé- 
néral , ne laissèrent pas de s'en apercevoir. Ils distin-. 
goient très bien le mensonge d'avec la vérité. Lorsque 
6ffl%ias prononça un discours à Oljmpie , pour les ex- 
horter à la concorde, ils lui décernèrent une statué 
dans le temple d*Apollon à Delphes ('^)? lorsque Pro-' 
tagoras témoigna ses doutes sur la divinité , ils le 
bannirent et ils brûlèrent son livre (^^). Les Athé*» 
niens dit-on , finirent par défendre aux sophistes 
l'entrée des cours de justice (*') ; et ces jeunes gens 
eux-mêmes qui les admiroient le plus, à cause de 
leurs talents , ne se méprenoicnt guère sur leurs in- 
intentions , et ils auroient eu honte do se voir ranger 
parmi eux(**). 



(ftp) Philostr. Vit. Soph. 1.9.2. et les auteurs eités par Oléa- 
rius ad h. I. Pliae n'est pas le seul qui prétende que Gorgias sa fui 
érigé cette statue à lui-même : Pausanias le rapporte au5si , X» 
18 fin. 

(«o) Philostr. Vit. Soph. I. 10. Diog. Laërt. p. 250. M. Geel 
(Aet* Soc. Rhen. Traj. T. II. p. 79.) yeut que Protagoras fut eon* 
damné à mort. 

(>') Philostr. Vit. Soph. poœm. p. 483. Le scholiaste de Platon 
rapporte que Prodicus a été condamné à mort, wç âtaçê-tiçov 
Toç inoisç, p. 195 fin. 196 in. 

(3») P. e. Plat. Menon. p. 21. Protag. p. 194. B. Phiiostrate 
dit des Athéniens (Vit. Soph. L 15 2): 'Ptitaçni'if'» ai i9ra*>8«» 

âmals Ivyuti^/ififijr etc. On voit qu'ils re$peetoient les. taleats des 
JM)&Uites, qu'ils les admiroient même, vms qu'eamêiaetempf ils les 
redoutoient , à peu près comme Ton tient la main surla fH»4hsv t^Hft 

10* 
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D'ailleurs le» , sophistes ont souvent été en butte aa 
ridicule , et , certes , la gravité aveo laquelle plusieurs 
d'entre eux traitoient des sujets de peu d'importance , et 
la sotte vanité aveo laquelle ils prétendoient avoir la 
sagesse en partage , s'y prétoient admirablement bien. 
Lorsqu'on les voit disserter gravement sur des mouches 
et sur des grains de sel (^^) , lorsqu'on les voit s'amuser 
à défendre les paradoxes les plus absurdes ('^) , il n'est 
pas étonnant que les portes comiques (^^) et les philoso- 
phes ('^) se soient empressés de les traduire en scène 
et de les exposer à la risée publique. ^ 

Mais tout cela n'empêcha pas que leur funeste doc- 
trine ne portât les fruits les plus abondants. La raison 
en est très simple. C'est la même qui nous porte tous ; 
tels que nous sommes , à approuver les bons principes 
et à mépriser le vice , sans que cela nous empêche de 
succomber à la tentation ou de préférer bien souvent 

en s'amasant de Tadresse d*ttii joueur de passe- passe. Qu*on Tme 
le portrait inimilabje de ce père dans Platon (Theag. p. 8.) , qai se 
plaint des soins et de Tinquiétude que lui coûte Téducation de son fils. 
Ife voilà-t-il pas , dit-il , qu'il s'est mis dans la fête de derenir sageJ 
(N.B. cV»^i>/»«; ao9>ôc yevéo&a^,) Sans doute que quelqûes-uns de 
ses jeunes amis lui en auront raconte quelque chose, et maintenant 
il ne veut pas rester en arrière , et il ne cesse de me tourmenter de 
prendre pour lui un sophiste, qui le rendesage (ô'ottk aifbv aôipor 
noi^^iftt). Quant à l'argent, cela ne feroit aucune difficulté, mais je 
crains le danger qu'il court avec cette fantaisie. Jusqu'ici je l'ai 
retenu, mais, comme je vois qu'enfin il m'échappera, j'ai résolu 
de céder à ses instances, afin qu'il ne coure pas à sa perte , en le 
faisant à mon insu. — Il paroit même qu'on évitoit d'écrire des ou- 
vrages, pour ne pas passer pour sophiste. Plat. Phaedr. 349* D. 
Encore du temps d'Artémidore (Oneirocr. II. 69) c'étoit un mau- 
▼ais signe de voir un sophiste en songe. 

(»») Isocr. Hel. Encom. (Oratt Att. T. II. p. 233. 1. 12. 

(3^) Ib. p. 230 fin. 232. 1. 8. Yojez en un exemple dans l'éloge 
d'Hélène attribué à Gorgias (Oratt. Att. T. V. p. 679—684}. 

{^^) Aristophane, dans ses Nuages, surtout vs. 95 sq. Aati- 
phane, H. Grot. Exe. p. 611. 

(^^) Platon, dans ses dialogues , Hippias, Entbydème, Prota- 
goras et plusieurs antres* 



^ 
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notre intërét à la cause de la vertu. On se reprochoii 
à Athènes en public d'être sophiste, bien persuade 
qu'en particulier on ne pou voit trouver de meilleure re* 
oommandation auprès de ses concitoyens (^ ')• 

La jeunesse avide d'instruction , animëc par l'ar- 
deur , si commune aux Athéniens , d'entendre de bril-* 
lants discours , entraînée par la curiosité, parfois mémo 
par la seule force de l'exemple, accouroit en foule 
pour admirer ces beaux parleurs; en les admirant, 
ils se pénétroient , sans s'en apercevoir , de leurs prin« 
cipes, etils manquoient rarement, lorsqu'ils en avoient 
besoin , d'employer leur art dangereux , pour s'emparer 
ûe ce qui , suivant eux , leur appartenoit de droit , 
aussitôt qu'ils se voyoient en état d'en priver leurs conci- 
toyens (^"). Les sophistes enseignoient l'art d'accuser Tin- 
nocence et de défendre te crime , et quelques-uns même 
vendoîent leurs talents , en vils mercenaires , à quicon- 
que Youloit leur payer le prix qu'ils y avoiept mis('^). 
Xénophon déclare qu'il n'a encore vu personne qui fût 
devenu honnête homme par les leçons des sophistes , ou 
par la lecture de leurs écrits (^^); mais, puisque, dans 
l'ordre de choses tel que nous avons tâché de le dé- 
crire dans quelques-uns des cha{»tres précédents , il 



0avnâ^ta&a^» Philostr. Vit. Soph. proœm. p. 483 fin. J*ai omis 
iei tes noms de Démosthène et d'Éschine. J*ai mes raisons pour le 
faire , mais les noms ne font rien à la chose. Ce que Philostrate dit 
ici, n*en est pas moins Trai d*une foule d'autres, quand même il 
Tauroit appliqué œal-à-propos à ces deux orateurs, au moins à< 
Démosthène. 

tf*Mtty»xi^r âtâèyTêç' i^ &v Ta ftrèv ^rtiaofifyf va &è fi^ao6fiê&a^ 
àç nXeitvtnvôi^ttç dixifr fk^ (f»tfo>a». Plat. Rep. II. p. 424. F» 
(*^) On Teat que Polycrate , le sophiste , qai écrifit pour Anytus 
et Melitos l'aceosation de Soerate , fut forcé par la pauvreté à 
embrasser ce métier. Isoer. Basir. argum. (Oratt. Att. T^ IL p... 
246.) («^) Xenoph. Yenat. XIII. K 
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iÉÉportait à l4 jeunesse d*Mi«sser des liohesses ou 
de Irourer les moj0ÊB de salisfaire les besoins pre»^ 
sants orées par leurs dérèglements el par leurs débau^ 
ches , il a'élcrit pas étoosani qii*ilê eocueiUisient aveo 
avidité des principes tels «que nous les trouvons dans les 
discoure de Polus et de Calliclës , dans le Gorgias de 
Platai / et dans ceux de Thrasymaque , dans la Répu«> 
blique ; et qu ils le faisoient en effet , ceci pourroit être 
prouvé tant par la dépravation générale que par la dé^ 
oiaratien ouverte du néme Polus , dont je viens de 
parier. Pôlus prétendit que personne ne doutoit de 
la justesse de ses vues à ce sujet (^')» Au reste, la 
chose est évidente par la seule observation que ces mé*- 
mes principes se retrouvent chez les auteurs d'ailleurs 
les plus sensés et les plus estimables (^^). 
Procès qiK fit Et que le mépris pour l'ait des sophia* 

leur doctrine, * i« . a • ■/ ii .. 

prouvés paf Pet- ^^* oimmua même considérablemeat par 
emple d'Isocrate, ]^ gujie ^ qu , oomme cela arrive d'ordi- 
naire , que cet art fut goûté sous un autre, nom , ceci 
est prouvé jusqu'à l'évidence par les écrits d'ua des bom- 
mes les plus éloquents et les plus vertueux de la Grèce» 
Les discours à Nicocle et à Déraonious ohms font «on^ 
hottre Isocrate comme un homme d'exceHeots principes; 
Platon avoit loué son esprit philosophique , et en élo- 
quence il ^Be le céda certoinepaent à personne : mais , 
bien qu'Isocrate lui-même écrivît contre les sophistes ; 
bien que, dans plusieurs endroits, il leur reproche leurs 

V 

f 

(^' ) Voyes plus haut T. III. p. 57 , 58. Giaucon assure (Plat. 
Rep. {!• p. 421 fin.) qu'il avoit entendu une infinité <de personnes 
agréer les motifs de Thrasymaque {/ivçlo* àXXo^)' Il y eut un temps 
ou je jugeoisles sophistes un peu norias sévèrement (Disp. ad qusest. a 
jGttr. L«gat. Stolp. prop. p. 46). Sans rétracter 4aat ce que j'en ai dit 
dans cet endroit , surtout sur rinjuitico de jugear les sc|>iûstesd*après 
les dialogues de Platon, je dois avouer que j« crois les eonnoitre 
mîeax maintenant qiwj« ne les consoissois lorsque j*éeriviseettepag<w 

{**) Nous en avons donné quelques preuves dans ie même 
droit et dans quelques pages suivavtes. 
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défauts , leur vanilé , leur mdtee : lïl faut . le dire , 
Isoorate, quoiqu'il s'appelât rhéteur» u'étoH en eSet qu'uB 
sopfaîste. Iflocrate, il eài vrai, ne doit pas être cxmb^ 
^ paré à Polus ou à Thrasymaquo , mais Isoorale » à pn^ 

prement parler, exerçoit le même méli^: il to avoil b 
jalousie , il en avoit la ^amté , il eu reoeToit le saktiré ; 
«t oepeodant personne ne s'est jamai»» arisé do mépriaer 
Isoorate, aussi peu que plusieurs autres qui suivireilt 
«DU eiLomplé* Lès temps aboient icbangé; ailissi , dans la pé- 
lîoâe romaine « le nom de soliste deviàl à peu prè^l sysQ- 
nym^ aveo celui de philosophe^ et^ Jbieu loîftd'étte uti 
opprobre , il étoit plutAt ie aeul titre par ieqUel bas «a- 
Tants se distinguoknl du vulgaire (^*). 

Je ne dirai rien des sujets que choisit Isocrate^ qui étoient 
les mêmes que ceux dont soceupoientlas sophistes (t^); 
mais je puis engager mes leoleujfs , s'ils désiitei^ ae «Mi- 
raincre par eux-mêmes de la haine ei.de k jalouiâe 
qm animoient le célèbre rhéteur ^ aussi Men 4|uô s^s aala- 
Ironistes ) à yoir , dans son PanathénaïquA ^la m^uui^^ éoAt' 
il parle de ces docteiurs (^.^). Qu'on voie Télogtt ffkSl 
Mï de lui-même 4 dans son Panégyrique (^^) et dans son 
discours à Philippe (^^), et surtout les complimeiits 4|u'il 
se fait faire pav ses disciples dans lePana4héniûqite(^^). 

(^*) Sar les différeatdâ aeeeplioas dtt Mm dèS6pM»te, tOfSz 
Tilloisoa in praei ad Loogum. 

{^^) Helen. £ncom. Busiris etc. 
(*5) Isocr. Panalh, (Oratt. Alt. T. II. p. 263 fin. sq.) 
(*^) Oratt itt. T. II. p. 44i iq. 

(^') Ib» p. 93 in. 95. Oa veii^ qus ce difi^sours à Philippe ait 
excité Alexandre à £ure la guerre aax Perse» ( Ispcr^Philipp . Argum . 
Oratt. Att. T. IL p. 90). J*en doute fort , et j« ct(hs qa' Alexandre 
aara eu des motifs na peu pltt& puissants p^ur uns entreprise de 
cette nature que ceux que poavoit lui sn^férer un sophists. Au 
moins il est certain que la paix à laquelle le rhéteur exhorte Phi- 
lippe sToit été eonelne lorsqn*il étoit encore oceapé à façonner et 
à timer ses phrases. Il l*aToue lui-même , ib. p^ 92. 1. 7« 

(^*) Ib.p. 315— 325. 11 raconte lui-même que .« ÂroBcuten- 
tendu les «suceurs qu^ofi lui dit, od eÀt cru qu*U fnt devenu fou , 
de ne pas Toir qu'on se moquoit de lui« 
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Qa'on Toie la pédanterie avec laquelle il enfremélc ^es 
discours d'obserrations sur Tari oratoire (^^)« Mais sur- 
tout cpi'on n'oublie pas que nulle part on ne pourroit trou* 
Ter des exemples aussi frappants de Tapplication de la 
th^rie de Pn>tagoras(^^). Pour s'en convaincre, on 
n*a qu'à comparer la défense de la politique des Athé- 
niens envers leurs alliés , dans le Panégyrique , avee 
le jugement porté sur cette même conduite, dans le 
discours sur la paixC); on n'a qu'à ]Aacer l'éloge 
sur la monarchie, ou plutôt sur la tyrannie, dans 
le discours sur Euagoras, à côté des violentes diatribe» 
contre fiqlustice et le désir de dominer, dans le dis^ 
cours précédent. Les éloges d'Hélène et de Busîria sont 
des exercices, me dira-t-on. Je la voue, mais par de 

•tels exercices les sophistes enseignoient à la jeunesse à 

-déguiser la vérité ('^). Et que dira-t-on dé la véracité 
d'un auteur qui lui-mémè avoue que , dans un 'panégy- 
rique , il faut dire plus do bien de la personne dont on 
lait réloge qu'elle n'en* possède réellement (f^). Toute- 

-ifiMs il ne faut pas s'en^ prendre au seul Isocrate* Gomme 
nous venons de le dire, les temps a voient changé, et, 
sous ce pmiit de vue , nous n'avons pas de meilleure 

•tnesure de là marche rétrograde des moeurs , que les 
écrits de ces hommes éminents qui représentent kt na- 
tion , pour ainsi dire , devant te tribunal de Thistoire. 

(*^) Ib. p. \n. 1. 93. p. 127. 1. 155. Panath. p. 308. 

('^) Isoerate aTou« Itti-mème qu'onl *accQSoit de faiixece que fit 

Protagoras: toi> 4jtT» Xoyo-^ nçtirv» 9[ohtZv^ (depermut.) Aussi 

' le désigBOfit'On déjà sous le nom de sophiste , eorome les autres. De- 

mosth. c. Lacrit. {Oratt. Atl. T. V. p. 205. 1, 40.) El t*ç /9«A*- 

(") Ib. p. 195. 
(^^) Et quels sophismes eneore \ Poar prouver reicellenee de la 
beauté, il dit que la rerta est louée géoéralem^nt , $w nAXX^^fi'v 

(53) Buadr. (Oratt. Alt. T. II. p. 248. !• 4.) cf. Pauaih. (ib. p. 
289. 1. 123.) 
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Isocrate lui-même nous en offre un exemple des plus 
frappants. Après avoir raconté l'histoire d'AdrasIe, roi 
d'Argos , dans son Panatbënaique , d*une manière qui 
diffère considérablement de ce quil en avoit dit dans le 
Panégyrique (**), il ajoute que personne ne doit croire 
qu'il ne s'est pas aperçu lui-même de cette contradiction , 
mais qu'il est bien assuré ^que personne tant soit peu 
versé dans cette matière , sera asse^ inhabile ou assez 
envieux pour ne pas lui en savoir gré , et pour ne pas 
louer sa prudence , puisque la manière dont il avoit raconté 
l'affaire auparavant avoit été rendue nécessaire par les 
relations qui existoientalors entre Athènes et Thèbes(^^). 
Il se peut bien , dit^il , dans un autre endiioit , au . so- 
phiste Polycrate , que , vous et moi , nous ayons raconté 
des mensonges, mais au moins j'aurai la satisfaction d'avoir 
parlé ainsi qu'il convient à un panégyriste, comme vous 
l'avez d'avoir amené des arguments qui conviennent 
à votre intention d'accuser (^^). On voit qu'Isocratç 
comptoit sur l'indulgence de ses auditeurs , et qu'il sa- 
voit très bien que , quoiqu'il se déchaînât contre les 
sophistes , il pouvoit suivre leur exemple , sans qu'on 
lui en fit un reproche. . Faut-il sVtonner que Démos- 
thène lui-même écrivit un discours pour Phormion et 
un autre pour ApoUodore , parties adverses , comme un 
fourbisseur qui vend ses poignards à deux ennemis 
prêts à s'entr'égorger ?(*'). 

Je suis loin d^ ne pas reconnoltre que les discours 
de Démosthène et dlsocrate ne soient pleins des sen^ 

(«*) Isocr. Paoeg. (Oralt. AU. T. II. p. 56 ^ 57). 
(««) Isocrat Paoalh. (Oralt. Alt. T. II. p. 302). 
(«^) Isocr. Bu«r. (Oratl. Ail. T. II. p.. 255. 1. 33). Déjà le 
jadicieuz Longio (de sabl. 38; lai en avoit faài un reproche. 

X*^^iâ^a TfwXôvxQç wùtô xoZç àifTkâin^qm Plut. Demoslb. 15* 

Voyez se» discours pr4> Phorm. et c. Steph. dans le quairièine ¥0- 
lume des Orateurs atliques de Becker. 
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timents les plus éleTé8(^*); mate oela même rendd^ao* 
tant plus inconcevable lear aveugletnent an sujet des pre* 
mien principes de morale ('^); cela même fournit ane 
nouTelle preuve des suites fâcheuses de Taudace des 
athées et des leçons dangereuses des maîtres d*éioqaenoe. 
Il n'y a pas de doute que les sophistes n'aient contribué 
beaucoup à avancer la civilisation intellectuelle des Grecs , 
et en particulier des Athéniens ; mais il est aussi oer- 
tain que la dépravation des moeurs, rinerédulitc et 
ranéantissemeni de la moralité ont commencé à se 
manifester plus cpi'auparavant et à faire des progrès 
plus rapides , dès les temps où Ton prit goût aux artifices 
des Gorgias et dçs Prolagoras , «et où Ton commença à 
les appliquer à la philosophie* 
PbiiMopkwdela Ce fut à cette philosophie {que, tout 

▼érilé et de la . . i^ » ii r • 

fertu. Socrate. ^^ avouant le Ucn qu elle a pu faire , nous 

n'avons pas hésité à appeler la philosophie 
du mensonge et de l'injustice) ee fut à cette philoso- 



('^) Pour Déinosihène je n^ aurai pas besoin, j'espère, d*une 
eitâtioa. Quant à Isocrate , j Vn appelle à ses discours à Nîeoelès et 
à' Démonicns , et, par tzsniple, à son rfti^nsementi depsrraat. 
(Oratt. Att. T. IL p. 407) , où il explique la yérité si souvent ou- 
bliée par les sophistes que Tunique source de la véritable éloquence 
est la pureté des intentions. 
{^^) VojcB. T. III. p. 57, 58. Je veox j ajontar encore un 
A \ exemple pris d*un des discours de Démosthène, surtout parcequ'il 

forme un contraste frappant avec la morale désintéressée et 
sablime de Platon, TanlÂgoniste des rhétenrs et des sophistes. 
Dans son discours pour les Bhodiens, il avoit dit qa*U étoit juste de 
rétablir chez eux la démocratie ; et quand même , ajoute-t-il « il ne 
seroit pas juste, je vous le conseillerois encore , parceque, si tout 
le monde étoit juste, il seroit* honteux pour nous de rester en 
arrière; mais de vouloir seuls affecter des principes d'équité, 
tandis que tous les autres ne commettent que des injustices, 
ce n'est pas là de la justice : c'est de la làebeté. de Rhod. libert. 
(Oratt. Att« T. iV. p. 179. l. 28.} Ne croit-on pas entendre Po- 
los ou Callidès ? £t est-il étt^onant que Platon htàsBé la rhétorique , 
lorsque l'ut des «rateart le pins bomsie de bien parle de la 
sorte? 
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pbia qU0 So^rfttè opposa celle qm iiouk croyons dijgoà 

du nom <ie philosophie 4e la Tertû et de la Téiitë* 

Kiprit d« la phi- Pour biott oonnoitre ïeaDtil do la philo«- 

losophie de So- . j 

craie. 0ophte de Soérate , pour en bien toitîv 

le mérite, pour porter un jugement équi- 
table sur ce qui nou6 y parottroit moins louable , pourir 
bien apprécier ce dont la Grèce (ut redevable à Socrate et 
pour embrasser dans son ensemble Tinfinence qu*il a oxoroé» 
%ùr là civilisation morale et religioiséde ses compatriotea^ 
il faut , à'xm cèté ^ m drappeler ce que nous eyoas dit de la 
oivilisatîoa intélleOtueUe des Grecs en général ,. de la teo^ 
daœe de leur esprit vers l*usage pratique des cOanoissaBcto 
qu*îlsameiBt acquises, et, de l'autre., il faut seireprésenlet 
rélàt de la sodété du temps de SoOraie , la tournure 
qu'avoient prise les idées de morale et de religmn , iànl 
à cause de fat dépravation, suite nécessaire de l'auge 
meniatîoii des richesses et du luïe, que par suite dO 
là propagation des idées pernicieuses sur la morale et 
sur là religion répandues par les pbilosopbes de Técoie 
d*£iée et par les sophistes. 

L'«ncienne philosophie des Grecs , comme &ouà 
l'avons remarqué plus haut , se cotisacroit tout entière à 
la vie active , aux devoirs de Thomme et du citoyen* 
C'est ia philoso^ie d'Hésiode , c'est la philosophvo de 
Soloo ^ de Lycurgue et de tous les anciens législateurs cA 
sages de la Grèce. Th&lès et ses successeurs avoient xxmi^ 
menoé à se hasarder dans des routes difiéreotes* PyâiagKM 
Muiut réunir tes deux méthodes opposées. Par sa philof 
Sophic , il avoit tâché de corriger les mbeurs des indivis* 
dus , et de rétablir ou de conserver Fordre dans ia sooiéb^ 
Haas en même teiUpe il a voit miédité^ur Ih nalntre de dieut^ 
sur rorigine de l'utiivers , sur là «iétemps]f«^ose , et éà. 
nuirale méiii»' étoît enveloppée de symboles «t de voéta^ 
phores. 

Socrate reatrii enftièremeat dans ia voie des premiers 
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instituteurs de la Grèce. Il fil descendre la philosophie 
des régions élevées oà elle avoit plané jusqu^alors ; il 
la ramena dans la vie commune et il l'associa aux oc- 
cupations et aux plaisirs même de ses concitoyens (^^)« 
Certes , quan^ même il n*auroit pas si bien réussi 
à le réaliser , son. projet seul le rondroit digne d*ad* 
mirbtion; Mais n'oubKons pas toutefois que les cir* 
constances dans lesquelles il, se trouva ont dû lui re- 
présenter cette méthode comme la seule dont il pût 
se promettre quelque succès. Déjà les sophistes avoient 
rattaché l'art inventé en Sicile aux spéculations des Élé-» 
ates ; ils Favoient introduit dans les portiques et dans 
les gymnases et jusque dans les cours de justice. Déjà 
les sophistes , à l'exemple du vieux Phénix , dans Ho* 
mère , avoient promis aux Athéniens de les rendre ca* 
pables d'agir et de parler , de leur apprendre la poli- 
tique, l'éloquence, la vertu même. Si Socrate se fut 
contenté d'inventer un système de métaphysique , s'il 
se fut perdu dans les régions élevées de l'astrono- 
mie , il auroit eu sa place dans l'histoire de la lit« 
tératurc ; nous aurions peut-être lu ses ouvrages } 
et certainement les Athéniens ne Tàuroient pas forcé à 
boire la ciguë : mais Socrate n'auroit rien fait pour sa 
patrie , pour ses concitoyens ; et les sophistes aufoient 
eu le champ libre pour corrompre les moeurs^ et pour 
décréditer la vérité. Si Socrate' vouloit être vraiment 
utile à ses concitoyens (qu'il le voulut, voilà le mé- 
nte qui lui appartient en propre , et qui certainement 
n'est pas le moindre), si Socrate vouloit être vraiment 
utile à ses concitoyens , il devoit leur offrir les mêmes 
avantages que les ' sophistes offroient à leurs disciples: 
il devoit leur indiquer les moyens de devenir deshom^ 
mes propres au maniement des affaires,' utiles à la p»t 

{^*») Xeaôph. Memor. 1. 1. 10, 11 , 16. 
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trie,' utiles ^ leurs ainis, utiles et nécessaires à leurs 
familles et à toutes leurs relations. 

Yoilà ce que fit Socratc I Mais , tandis que les sophis- 
tes le firent en enseignant aux Athéniens que rhomme 
est le centre autour duquel tout doit se mouvoir, que 
Tamour-propre est la mesure du bien et du mal , et 
que le vrai bonheur consiste dans la satisfaction de nos 
passions et de nos caprices » Socrate leur enseigna que le 
seul ODloyen de parvenir au but qu'il leur proposa. est 
de se conduire envers les autres comme ils auroient 
voulu qu'on se conduisit envers eux-mêmes ; il leur en«- 
seigna que, pour obtenir le bonheur qu'ils cherchoient, 
ils dévoient <^rir des sacrifices aux dieux immortels , 
respecter leurs parents , obéir aux lois , faire du bien 
à leurs amis et dompter leurs passions. Et non seulement 
Socrate le leur enseigna par des paroles ; mais il prouva ' 
aussi par son exemple la vérité de ses préceptes (^'). 

Voilà , je crois , comment il faut expliquer d'abord 
l'origine de la philosophie de Socrate , et ensuite comment 
il faut , je ne dirai pas excuser (car sur son intention 
il ne peut y avoir de doute) , mais indiquer la source 
de cette tendance vers Teudémonisme que quelques phi- 
losophes modernes , croyant sans doute qu'il falloit ainsi 
honorer la mémoire de cet homme admirable , n'ont pas 
voulu reconnottre dans sa philosophie , mais dont ce^ 
pendant elle porte des traces difficiles à méconnoilre(^^). 

<««) Xcnoph. Bïcmor. l. 1. II. F. 2. 3. 
(***) Dissen (de philos, mor. in Xenoph. de Sbcrala coramcnta- 
riis ap. Schoell, Gesch. d.Griech. Literatur] préfend que cet eudé« 
monisme est une invention deXénophon, et que celui-ci a mal rendu 
les opinions de son maître. Staudlin (Gesch. der M oral philos, ap. 
Schoell, Gesch. d. Griech. Liter. T. I. p. 466 not.) n*enyeutpas 
m^ine entendre parler ; ii dit qu'on ne le trouve pas dans le livre de 
XéoophoD. Voyez encore la remarque du savant Brandis sur ma 
Réponse à la question du Legs de Stolp (Rhein- Muséum, II Jahrg. 
1 Heft.p. 87), où cet auteur, tout en me faisant un compliment, 
m*aeciise de superstition ( Aber^auben) , pareequd je crois que le 
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On n'a qu'à poursuivre cette idée » et Fesprit de la' 
philosophie de Socrate , sa méthode ^ ses opinions , sa 
oeoduite se trouveront rattachées à ce principe unique : 
opposition à la philosophie de sels contemporains et 
iodicatfon d'une autre route pour atteindre bien plus 
aâorement le but qu'ils s*étoicnt proposé. 

On a cru qu'il étoit impossible qu'un homme comme 
Socrate crût aux oracles, et on a voulu qu'il mépris&t les faux 
dieux du paganisme. Les pères de l'église ^ qui décricBi 
comme hérétique quieonque ne se soumet pas aux déerets 
dos conciles , auroient voulu que Socrate eût renié la 
religion de ses pères , et ib se fâchent tout de bon par* 
oequ'il recommanda à Criton de ne pas oublier d'offrir 
«n coq à Esculape (^'). Socrate n'eût été qu'un so^ 
phiste, s'il avait fait ce que désirent ces docteurs; car 
Protagoras, Prodicus, que faisoient-ils autrement? D'au-» 
très ^ admettant comme vrai ce qui leur paroit vraisembla-» 
Ue , ont affirmé sans scrupule que Socrate , en agissant 
ainsi , ne faisoit que se conformer aux erreurs de ses 
contemporains , et que tout ce qu'il disoit de son dé* 
monium n'étoit que de l'ironie. On pourroit le croi- 

Socrate de Xénophon est te Teritable. La première accusation est 
réfntée, je crois « dans le texte; la seconde sera réfntée un peu plus 
lais; la dernière, pour autant qu^dlo me regarda, se doit paa 
TO*occuper'ici. 

(«») Lactant. Inslit. Dîv. IIL 20. Où Tertullien a-t-il pu 
avoir trouvé que Socrate nioit Texistence des dieux , comme il Tas- 
sure (Apolog. p. 86) P H en vaut la peine de placer à côté de 
ce passage celui de Justin le Martyr» où il représente Socrate com- 
me le précurseur de Jésus-Christ , qui , comme lui , faisoit la guerre 
aux démons, et, comme lui, sanctionna sa doctrine par sa mort. 
Cohort. ad Grsc. p. 48 fin. 49. £n général, les pères duTéglise 
ne sont pas toujours d*«M3Cord sur ce point, aussi peu que aur 
plusieurs autres. Tandis que Justin fait ainsi T éloge du fils de So- 
phronisque; Théodorète (cur. grxc. effect. T. IV. p. 672, 673) 
le représente comme un paedéraste* comme un ivrogne, comme 

F rompt à la colère, en un mot, comme le plus mauvais sijg et dont 
histoire fasse mention. Platon n'obtient pas plus de grâce devanjt 
ce saint homme (p. 674). ^ 
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re, s'il «toit question de Diagoras de Mélos ou de 
Théodore l'Athée , mais l'esprit de la philosophie de So^ 
crate doit nous faire supposer absolument le contraire. 
Et pourqum Soorate n'auroit-il pu être , aussi bien qu'Ho* 
mère , que Pindare , que Sophocle , un homme sage 
ei éclairé « tout en croyant à Jupiter et à Esculape ? 
Pourquoi n'auroil-il pu conseiller à Xénophon d'aller 
consulter l'oracle d'Apollon » si des hommes non moins 
illustres avoient une pleine confiance dans les oracles et 
dans les prédictions des doTÎns ? Pourquoi n'auroit-il pu 
croire à un esprit familier , lorsque les écrivains les plus 
cétèfares d'un temps bien plus rapproché de nous rappor* 
tent avec la meilleure foi du monde les miracles opérés 
par les héros et par les génies, les signes de Tavenir, les 
prodiges , les songes qui présagèrent les événements im- 
portants dont ils rapportent Fhistoire. 
Sa méthode. Encore, si l'on demande pourquoi So- 

crate employa justement cette manière d'en* 
seigner qu'il a rendue si célèbre , pourquoi il se réfugioit 
toujours derrière son ironie accoutumée : on n'a qu'à se 
représenter les docteurs dont nous venons de parler tout- 
à-l'heure , récitant leurs discours devant toute la Grèce , 
colportant leurs productions de ville en ville , décidant 
de tout , sachant tout , enseignant tout , et enseignant non 
seulement la vérité , mais tout aussi bien le mensonge , 
disant que l'une n'est pas plus réelle que l'autre , et qu'il ne 
dépond que de l'homme habile et éloquent , muni de sa 
dialectique , de renverser les principes de tout ce que jus- 
qu'alors on avoit cru avéré et certain , doutant de la reli- 
gion, affirmant que l'injustice est meilleure que la justice, 
que le vice est préférable à la vertu ; on n'a qu'à se les 
représenter , pour sentir pourquoi Soorate , sans parottre 
d'abord rien a$rmer lui*méme (ce qui certainenvent ne 
lui eût donné aucun avantage, puisqu'on le lui auroit 
avoué à l'instant , mais en y ajoutant que le contraire étCHi 
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aussi vrai que ce qu'il venoit de poser en principe) , pour* 
quoi Socrate s'attachoit principalement à conduire ses 
disciples dans la- route qu'il leur falloit prendre pour 
trouver la vérité , * bien assuré que , dans cette horrible 
confusion de toutes les idées et de tous les principes , 
ils croiroient bien plus à ce qu'ils pensoient avoir inventé 
eux-mêmes qu'à ce qu'un autre , fût-ce mémo leur maître 
chéri , leur avoit enseigné. Le temps étoit passé où un 
seul c*est lui qui /'a dit suflBsoit pour disperser tous les 
doutes , pour résoudre toutes les objections , le temps où les 
disciples croyoient ce qu'ils ne comprenoient pas , pourvu 
que le maître l'eut dit , et où ils se laissoient tuer pour 
ne pas découvrir ce dont ils ne savoicnt. pas eux-mêmes 
pourquoi il falloit le taire. On avoit appris à réfléchir, 
à douter , à raisonner , et malheureusement , en le fai« 
sant , on avoit pris la route opposée à celle qu'on eût dû 
prendre. Ce n'étoit donc pas en prononçant des sentences, 
comme les anciens sages , ce n'étoit pas en éblouissant les 
esprits par les prestiges d'une doctrine enveloppée de 
mystères , que Socrate pouvoit ramener ses contcmpo* 
rains dans la bonne voie. Il n'y avoit qu'à leur prouver 
qu'ils connoissoient eux-mêmes la vérité , et qu'ils l'avoient 
déjà connue longtemps avant l'occasion qu'il leur en 
fournit , cette vérité que les sophistes représentoient com- 
me si difficile ou plutôt comme impossible à reconnoitre ; 
et , puisque les Athéniens vouloient réfléchir et raison- 
ner , il n'y avoit , pour leur être véritablement utile , 
qu'à les empêcher de mal raisonner. Or , qu'une méthode 
aussi opposée donna lieu à des railleries sur les sophis- 
tes , qu'elle fut employée souvent pour les confondre eux- 
mêmes , et pour expoàer à ta risée dû public leur effron- 
terie et la vanité de leurs artifices , ceci se comprend 
plus facilement que si un homme qui n'iiuroit eu que la 
moitié de l'esprit qu'avoit Socrate , eût pu garder son 
sérieux 1» en écoutant des flagorneries aussi ridicules et 
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aussi impudentes que celles qui retentissoient tous les 
jours à son oreille. 

Mais , si Socrate paroissoit no rien affirmer , il ëtoit 
bien loin ci*étre incertain lui-même sur les principes de 
sa philosophie. Il en étoit si éloigné qu'il plaçoit l'es- 
sence de la vertu dans la connoissance de nos de- 
Toirs (^^) , opinion qui a été blâmée par plusieurs phi- 
losophes, et nommément par le grand Aristote(^'), 
Justement parceque les sophistes boulcversoient tout , en 
tâchant de prouver que la même chose peut être vraie 
^t fausse^ Socrate devoit prouver que la vérité n'étoit 
qu'une, et que, pour pouvoir se conformer à ses pré- 
ceptes, il falloit. commencer par la connolire(^^). 

Si ces vues sont justes , je crois qu'elles nous fournis- 
sent en même temps la mesure pour distinguer ce qui , 
dans lés ouvrages des disciples de Socrate , appartient ré- 
vilement à cç philosophe de ce qui lui est étranger , et 
qu'elles doivent nous convaincre que la morale sublime dé 
Tlatoû , quoique bien plus pure que celle de son maî- 
tre , et peut-être plus adaptée à Tintelligence des disci- 
ples qui Fentouroient , n'étoit pas la morale qui eût 
^u hucun succès ,' je ne dis pas parmi les artisans et 

• * 

(^4) Voyez sDrtettt Xenoph. Memor. IY.-6. Sans«ettee3q>lica- 
tion , cette opinion ne seroit pas tenable. Il y a un passage dans 
rOeeonoinicas (1. 16 sq.) qui prouve que Socrate en étoit lui-même 



{^*) Aristot. Magn. Mon I. 1. cf. Mor. ad Nicsm. 11.3, 4. 
Hais voyez aussi ib. VIII. 3, et ma réflexion sur ce passage, Disp. 
Leg. Stolp. p. 54 fin. 55. 

(^^) Je crois qu*on est allé trop loin , en admettant, sur la foi des 
dialogues de Platon , que Socrate se soit donné l*air d*un ignorant. 
Il ioterrogeoit , il feignoit vouloir faire des recherches avec ses dis- 
ciples , mais non seulement il savoit très bien ou il vouloit en venir, 
(ce qui , dans Platon , est assez douteux) , mais il déclara aussi sou- 
vent. son opinion. Voyez les Memorabilia , et surtout IV. 7. 1 , où 
Xénophon dit qu'il enseignoit à ses disciples ce qu'il savoit , «t qu'il 
les côndiiisoit chez ceux qui savoient et dont il n'avoit paa iê 
connoissance lui-même. 

11 
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lesrgeasdu peaplc, mais pas oBéme parmi lajeuoefsebîeii 

élevée , mais corrompue , d* Athènes. 

ParaUè^ entre Jjq^ sophistes préteadoient avoir le même 

les deux dhilo- - -, ■ . i» • ■ 

•ejiliîett.oeUedet ^ut que Socrate, cehii d enseigner la sagesse 
^rW»i^ et celle ç| ja yertu: mais d*i^bord les sophistes ezi-* 

geoient un salaire de leurs disciples : So« 
crate enseigna , sans désirer aucune récompense (^^) ; les 
sophistes étoient riches : Socrate étoit pauvre ; les so- 
phistes menaient une vie luxurieuse et ils étoient vêtus 
magnifiquement : Socrate se contentoit du simple néoes* 
saire » et. ceci se réduisoit à très peu de chose , parcequ*i| 
s'é^i( accoutumé à se passer d'une foule de jouissances 
qui sont des besoins pour les hommes ordinaire&(^ *) ; 
les sophistes enseignoient l'art de la parole : Socrate en* 
seignoit Tart .de penser ; les sophistes prétcndoient que , 
par leur art, ils pouvoient faire envisager toute chose 
30US une face diiférente : Socrate ne prétendoit rien et il 
'U'exigpa jamais de ses disciples qu'ils approuvassent ses 
.opinions, s!iU n'en étoient persuadés eux-mêmes ; les so»- 
phistes lenpient de longs discours : Socrate interrogeoit et 
entretenoitseï; disciples; les sophistes préchoient le mensonge 
et riiyustice : Socrate cnseignoit la vérité et la vertu (^^)* 
Avec tout cela , cette vertu étoit la même que celle que les 
sophistes prétendoient enseigner ('°). Elle étoit tout entière 

(^^) Xeaofh. IVIemor. I. 2. 5. I. 5. 6. L 6. 5.13. Le eoate 
ridieule qu*on troaye ehez le seholiaste d'Aristide (T. III. p. 5â7* 
1. 25)-, de deux vases qa*auroit eu Socrate , et que ses disciples aa- 
roient toDJours remplis ^ Tuo de vin, Tautre d'alimenis, a été vrsi- 
semblablement puisé à la même source où Diogène Laé'rçe a pris le 
sîeii,p. 4d. C. (<^») Ih. 2.4,5. 

(^^) Ceux des anciens qui , hormis XéaopKon , eut reconnu le 
mieux cette opposition entre Socrate et les sophistes y sont Plutar- 
que (Platon, qusest. T. X. p. 159 sq.) et Dion Chrjsostoms (Or« 
LIY). Maxime de Tjr (Diss. IX) fait aussi des réflexion» très justes à 
ce sujet , mais en général son Socrate est plus grand et pins élevé 
qn'il ae le fut rédllement. 

{^^) Pour s*ea convaincre, j'eaf âge mas lecteurs à lira Tenire- 
tien avec Aristippe ( Mem. II . 1 }. 
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daas l'«8prii de TanoieBiie philotophie des Grecs. BOe 
iè vapportoit à la vit active , et on te trompereît étranr 
gement si l'on crojroit que Socrate eut enseigné à ses 
disciples oœ morale aussi désintéressée que celle de Pla- 
len ou de nos moralistes modernes. Mais par cela même 
je crois que , dans l'état des choses tel que nous le cou* 
moissons d'aprte nos recberches précédentes , cette morale 
^loit bien plus analogue aux besoins de ses contemporains, 
et par conséquent bien ]^us utile» Suivant Socrate , le 
«otiC le plus puissant pour adorer les dieux c'est l'espoir des 
iëcompenses qu'ils nous accorderont (''). Les devoirs en* 
vurs la patne, envers les parents , envers les frères , envers 
tes amis déri rent chez lui du même principe (^ *) . Socrate ne 
tAchoil pas de persuader à ses disciples qu'il vaut mieux être 
juste et malheureux qu'heureux el injuste ; que , quand on 
a. eonwiis une faute , il est préférable d'en recevoir le chàti- 
«nnt que de rester impuni , et qu'on ne sauroit mieux se 
venger de son ennemi qu'en empêchant qu'il ne soit puni des 
crimes dont il pourroit s'être rendu coupable, comme le pré- 
tendoit son disciple Platon : au contraire, son |M*incipal motif 
pour obéir aux lois et aux commandements de Dieu c'est le 
désir d'éviter la peine qu'on mériteroit en les transgres* 
saut (^*). Bien faire ce qu'on veut faire , voilà le grand 
but de la philosophie de Socrate (^^). La tempérance est 

(71) Xea. Mam. I. 4. 18. IL 2. 14. 
('•) Ib. IL 1. 28. IL 2. IL 3»q. IV. 4. 24. 
(7*) Ceci e$i très manifesta dans Tentratien ramarquabla afec 
Hîppias (Mam. IV. 4). lei Soerata déclara qna la justice ii*est 
antre chose qu*obéir aux lois (t^ âUatop àaxk %6 ^6fkè/top)j tant 
écrites que noa écrites. Pour proaTcrà Hippias qne, p. e., la défense 
^ rineesie est une loi non écrite, il cite aussitôt le châtiment qui 
atiend ce crime. Et ce châtiment n*est antre chose que Tobstaele 
que met riaceste à la propasation^ paiiqa^il ea résulte to «axâç 

fmv ToZç vmif na^^*im*liew9» (ib. 4. d3.) 

{J^) E^i9qa^a jc^TMTToir àvâ^i ijtkT^âêVfèaf et cette «i^^r^». 
iia est ina&6vta t* «ai f/têltJ^wirza êv nokêlv (IlL 9« 14). 

^ioii » p* a», dans l'agrieiilture lea meilleurs et les plus agréafalsià 
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mëilcuve que Tintempératice , parceque la première noua 
rend ' pbis . propres à appreodre quelque chose d*uUle et à 
faire comme il faut ce que nous avoos à faire , parceque 
celui qui est toujours occupe de l'objet de sa passion ne 
sauroit ni bieo sioigner ses affaires , ni être utile à sa pa- 
trie ou à ses amis , ni vaincre ses ennemis (^') » et (qu'on 
n'oublie pas ceci) parceque l'intempérance diminue le 
plafsir qu'on goûte lorsqu'on satisfait ses besoins avec mo-. 
dëration (^^). Voilà aussi la oause principale pourquoi So* 
crate désapprouvait les recherches en physique , en astro- 
nomie etc. irrapportoit tout à l'usage qu'on pouvoit en 
faire , la géométrie à l'arpentage , l'astronomie à la division 
de l'année , etc. : mais vouloir oonnottre cequeBieunoua 
a èaché, c'est, suivant lui , inutile et même impie (^'). 
L'«xf mple donné L'utilité de cette philosophie est prouvée 
pai ca . ^^j p^ l'exemple même. de ceux qui 8*y 
conformèrent , et en premier lieu de Socrate Iuî*méme ^ 
que 'par l'impression' qu'elle faisoii. 

dîèui(o? âçAflTTo* ttal i>togn'X*a'rdTot) sont ceux qui eultiveat le mieux 
la^rre^oj^ va fêvçytxà *v 9r^oTToyT«ç. ib. 15). Il faut compa- 
rer avec ce passage Mem. IV. 1. 2. 

(^') Mein. I. 5. 5. IV. 5. Encore fiavô-àvtw r» xa* lAtXtzav* 
Ilajout<*, il est vrai, parceque la première est ala/çov , mais, poor 
savoir ce que cet aiaxQôif signifia, on ii*a qu*à jeter les yeax dans 
IL 1. 5. et IV. 6. 9. Ici Ton trouvera que %o xaXbv , auquel x6 
aîaxçov est opposé , n*est autre chose que t6 xQV^^t*^'^' ^f* Hl- ^« 
4—7. IV. 6. 8 et 9. 

« 

(^^} Mem. IV. 5. 9. Le but est ^jâîotç qtaytZy %€ xa» yr^eir 

mai àifÇQâ^otàatu, Yojez d*ailleurs son opinion sur les plaisirs de 
Tamour, dont nous avons déjà parlé souvent, II. 1.5. On voit 
comment Aristippe a pu dire qu'il éloit celui qui avoit le mieux 
saisi ridée de son maître. Toutefois Maxime de Tyr dit très à propos : 

Tijv àqtzijit àXXtaç fièv dtaxei, £b)AQdttj<; y aXXox;' âè ETtixsQoç, 
I^i^xûârtiq iiiv &q ê-ùâat/Aoyiaç içaOTiiq , ETrixsçoç âh vâovv^. 

(Dis». XXV. T. II. p. 10). 

(7^) Afein. IV. 7.6. Xénophon assure qbe son maître en savoit 
plus qu*il oe vouioit faire paroître; cependant, à en juger par le 
raisonnement qui suit ici, on diroit qu*il n' avoit pas fait de grands 
progrès en physique. Suivant lui , le soleil ne sauroit être du feu , 
parcequ'on peut regarder le feu , et que le soleil éblouit la vue, par- 
ceque le soleil fait croître les plantes, et que le feules consume.ib. t. 



tes 

U est inutile de parler des Terius de Sbci^te. Je n^ 
erois pas que l'antiquité, ou raéme lliistoire entière 9. 
puisse nous fournir d'exemple plus frappant d'tin hx>Diine 
dont toutes les actions prouvent éyidcmment qu'elles ék>icnt> 
les effets de la ferme résolution de remplir son devoir! 
en toutes choses , de l'intime conviction de la vérité du 
principe qu'il établit lui-même : que ceux qui s'efforcent 
le «plus à éïre aussi parfaits que possible , vivent , I0, 
mieux , et que ceux qui observent en eux«mémes: la 
plus grande perfection, vivent de la manière ia. plus 
agréable ('•). 

Mais il est nécessaire de faire remarquer combien ;ees 
vertus étoient encore en harmonie avec ses principes. 
La perfection que Socrate s'étoit proposée n'étoit pas un 
idéal de moralité : c'étoit la vertu qui convenoit à un 
Greo , à un Athénien , à un polythéiste. Et ceci en* 
core s'explique par le même principe d'opposition aux 
sophistes. Les sophistes enseignoient à . mépriser les 
dieux et à éluder les lois. Socrate enscignoit que la 
vertu n'est autre chose qu'obéir aux uns et aux autres. 
Toute sa vie en est la preuve. Socrate étoit chaste et 
tempérant , il avoit obtenu un empire absolu sur ses 
passions , parcequ'il savoit qu'ainsi il pouvoit le mieux 
obéir aux lois et être le plus utile à ses amis et à sa 
patrie (^^). Dans sa maison il étoit facile , indulgent , 
même pour des fautes qui sembloient ne mériter au« 
oun pardon (^^). Avec ses amis il étoit gai, jovial(*^). 

(7») Xenoph. Mena. IV. 8. 6. 

{79) P. 6. Plat. Symp. p. 334, 335. iElian. V. H. Xlll. 27. 
IX. 7. Plut, de Garral. T. VIII. p. 39. 

(•o) Aiheo. XIV. 51. Diog. Laërt. p. 42. iEIîan. V. H. XI. 
12. Plat, de ira cohib. T. VU. p. 809. A. Gell. I. 17. Xenophl 
Mcm. h 2. 1. I. 3. 5, 14. I. 5. 6. IV. 5. 1. 

(") La philosophie de Socrate est la philosophie de Thii maniiez 
delà Terta greeque (s'il m'est permis de m-^ exprimer- ainsi) par ezl 
eelleace. £llto respire une rigoear, une fraieheur qui anime et qsi 
fût du Inen. Socrate étoit tempérant , mais personne as bavdit. 
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porlageoit leurs repa» et levrii réjooïwMieot f il les 
de ses eonseils , et , daos le danger , il les é^ 
couroil même m risque de sa tle(**)« Il ëtoU Imib 
oîloyeo 9 9 obëisMÎC aux lois de sa pairie* Lin seul 
il les défendit , lorsque tous ses collègues oédèrènt à la 
orainte pour la foreur populMre (**) , et, lorsque la 
tie al la liberté lui forent proposées oomaoe le prix 
d'une désoMssanoe qui auroit pu trouTer une excuse 
dans sa propre consoienoe , il sanctionna par sa mort 
le principe qui étoit la base de sa philosophie et le 
motif de toutes ses actions (*^). 

Enfin , Socrate adoroit les dieux de la Grèce et d*Athènes« 
Bien loin de nier leur existence , ou de les anéantir par 
des allégories on par des explications forcées , il croyoii 
qu'ils gouTement le monde , qu'ils prennent soin de 
l'homme, qu'ils lui rérèlenf ravei|ir(*'), etqn'ils 



comme lai; Soerata étoit eontinent, mais il railloit les jaanes gans 
sor laure amoare i et il Tieitoit aTee eux les courti^aoef , Soerate as 
Tooloit pas sealement être homme de bien , il Touloit aussi être bon 
homme. 11 ii*étoit philosophe que pour être homme. Soerate apprit 
à danser (Lue. de saltat. 26. T. II. p. 283 fin.), etàehaatef 
(Sezi. Emp. c. Hathem. VI. 13. Val. Max. YIII. 7 ext. 8.). 

C) Dans la déroute auprès de Délinm , ou il sauta Xénophon , 
suifaat Strabon(p. 618. B.) et Diogène Laërce (p. 38. £.), Alei- 
biads, tuifant Plntarque (Aleib. 7.) et Platon (Sjmp. p. 335.) 
Voyez la réfutation des objections de Démoebaria (ap. Athan. V* 
55) eontre les expéditions de Soerate dans les notes de Casaubon , 
T. VIII. p. 213. éd. Sehweigh. 

(**) Dans raflbdre des généraux eondamnés, qui afoient eom*. 
mandé la flotte dans la bataille auprès des îles Arginuses. Diog. 
Laè'rt. p. 39. A. Xenoph. Hem. IV. 4. Plat. Apol. p 365. C. sq. 
Val. Max. III. 8. ext. 3. Vojex , en général , Luiac , de So> 
erate cire. 

{^^) Plat. Crit. Voyez, à ee sujet, la réflexion de Maxime de 
Tyr, Or. 36 (T. II. p. 195). 

(•«) Xenoph. Mmb. I. l. 1.3.3,4. IV. 3. 13. IV. 7. 10. 
Il conseille à Xénopnon de consulter Toracle de Delphes. Aaab. III. 
1. 5. Diog. Laërt. p. 45- £. Voyez, en général^ aur le rapport 
entre les idées religieuses et la doctrine de. Soerate» Disp* têgn 
Stoly^sefi. V. ... 
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gtioient rhonorer en paiiictilier d'une manifeslatidn jAm 
spéciale de lear irolontë. Je le répète , on peut j voir une 
superstition , et la blâmer ; on peut y voir une ironie , et 
«l'en amuser : pour moi , je crois que cela ne mérite ni blâme 
ni raillerie. Pourquoi Socrate n*auroit-iI pu croire à une 
révélation? Certes , le monde en avoit bien besoin alors. 
Hais nous reviendrons là-dessus. Pour le moment , je 
me contente de faire observer que la foi que prétoit Socra- 
te aux oracles, aux présages, à son esprit familier, appar^ 
tient , ainsi que tonte sa pbiiosopbie , à Tidéal du Grec 
sage et vertueux qu'il a réalisé. Socrate a prouvé , par 
son exemple , qu^aveo leur religion et avec leur morale , 
les Grecs pouvoient être vertueux et honnêtes , comme 
tout homme de bien peut Tétre , qui croit en son Dieu et 
qui obéit aux lois de son pays. 

Après la réflexion qu'on vient de lire^ je n'aurai pas 
besoin de faire des excuses , j'espère , sur retendue que 
j*ai donnée à cet article. Une analyse des difiérents sys- 
tèmes de philosophie seroit aussi déplacée ici que les 
développements que je viens de donner me semblent 
analogues à mon sujet. Quand même Socrate n'auroit eu 
aucune influence sur ses contemporains , quand même il 
n'auroit pas été rangé parmi les philosophes , le tableau 
de la civilisation morale et religieuse du peuple dont il 
faisoit partie me parottroit incomplet , si , en le traçant , 
on n'eût rappelé au moins quelques traits de l'idéal de vertu 
et de sagesse qu'il représente. Nous avons parlé si long^ 
temps de la corruption des moeurs , qu'il me semble 
que ce seroit une injustice de ne pas entrer dans quelques 
détails, lorsqu'il s'agit d'un exemple aussi frappant de sa- 
gesse et de continence. Le portrait de Socrate est le 
miroir où se réfléchissent les traits de cette partie de la 
nation que nous aimerions le plus à connoitre ; car Socrate 
n'étoit pas seulement sage et vertueux , mais il étojt en mé-^ 
me temps Grec et Athénien. Son caractère représente les 
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qualités disHaclives de la nation , mais du cAtë le pins 
fayorablc. Sa philosophie ëtoit la plus ancienne de la 
Grèce , et la plus propre à l'esprit qui animoit ses ha- 
bitants. En un mot , sans les détails que nous venons 
de donner à son sujet, nous aurions cru avoir manqué 
au devoir que notre tâche nous impose. 
Effeudetadoc- Je ne crois pas qu'on exigera que 

je tâche de suivre toutes les traces de 
l'influence que l'exemple et les leçons de Socrate peuvent 
avoir eu sur ses compatriotes. Sa mort seule , mal* 
gré le repentir qu'en témoignèrent ses concitoyens, 
lorsqu'il en étoit trop tard('^), sembleroit même jus- 
tifier l'opinion que cette influence n'a pas été asseï 
efficace pour empêcher que , dans la lutte entre les deux 
principes , celui du mal ne l'emportât. Hais , sans vouloir 
en rien déroger à la justesse de cette réflexion , je crois 
cependant qu'il seroit imprudent d'en conclure que Socrate 
n'ait pas fait un bien immense à sa patrie ; j'ose même as- 
surer que , sans lui , la dépravation eût été bien plus grande 
et bien plus rapide. Socrate n'a pas réussi à réprimer 
l'ambition , à contenir les passions d'AIcibiade : mais , 
lorsqu'on voit combien ce jeune étourdi lui étoit atta- 
ché ("^), ne doit-on pas croire qu'il aura été plus heu- 
reux dans ses tentatives auprès de ceux . qui , avec des 
passions moins fortes , - avoient moins d'occasions d'ou- 
blier ses leçons? Hais il n'est pas nécessaire de nous 
en tenir à de simples conjectures. Sans alléguer la 
manière dont Xénophon parle de son influence sur ses 
disciples (*^) , ou les exemples qu'en rapporte Diogène 

(«*) Voyez, à ce sujet, Isocr. Bosir. arg. (Oratt. Att. T. IL p- 
246, 247). Diog. Laèrt. p. 43 fin. Plut, de iafid. T. YlII. p. 
128. (87) Voyez, p. e., Plut. Alcib. 4, 6. 

(*•) Xenoph. Mem. 1. 2. 8. IV. 1,2. Xénophoû, après en 
ftToir nommé plusieurs, ajoute : Personoed*entre eux n'a jamais 
fait quelque chose dont il eut à se repentir, et on ne leur a jamais 
rien reproché de semblable. 1.2.48. Voyez encore son influenee 
saîutaiire sur Euthydéme. IV. 2 fin. 
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La8rce(*^)« oa même le témoignage qae rend le jeune 
Thëagès à Finfluence favorable que la société de Sûcrate 
avoit eue sur plusieurs de ses conDoissanoe8(^^),;temoi*. 
gnage confirmé par Tamitié et par rattachement des nom-; 
breux disciples du philosophe , nous n'aurions qu'à faire, 
remarquer la tournure que Socrate a donnée aux espfîU 
non seulement de ses contemporains , mais même de la 
postérité; nous n'aurions qu'à nous représenter cette: 
succession d'écoles de philosophes qui toutes doivent leuc 
origine à Socrate , comme à une source commune, oette: 
succession d'écoles , où tant d'hommes , qui autrement au^ 
roient peut-être suivi les traces des Ioniens ou des Éléates-, 
s'oocupoient , à l'exemple de leur maître, de la mprale 
et du bien-être de l'état et des individus (^')> Certes; 
il est aussi difficile d'énumérer le bien que chacun d'eux; 
a jpu faire que d'indiquer en détail les effets de l'im- 
pression qu'a faite la doctrine de Socrate lui-même : 
mais , en se rappelant , par exemple , l'aacendant que 
les Stoïciens obtinrent sur les graves Romains , en pen- 
sant même à l'impulsion salutaire donnée à la civilisa- 
tion de l'Europe moderne par la lecture des dialogue». 
de Platon , des ouvrages de Xénophon , de Sénëque , de 
Marc-Aurèle et de tant d'autres , qui tous peuvent être 
regardés . comme les rayons d'une seule et même lu- 
mière , on se persuadera facilement que , bien que 
Socrate ait éprouvé les effets de l'ingratitude de^sçs^ 
contemporains , ses travaux n'ont pas été perdus. Us ne 
l'auroient pas été , quand même nous ne pourrions citer ;. 
comme sortis de l'école de Socrate et comme formés par 
son exemple, que deux hommes tels que Xénophon et 
Platon ! 

« ' ... ' 

('^) Diog. Laèrl. p. 40. C sq. . , 

(*«) Plat. Theag. p. 10 fin. 
;(•*) 11 saffit de voir les litres des ouf rages des Socratiques, 
Éfcbiiie, Simmias, Criton, Simon, Diog. Laërt. p. 63 , 64. 
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âkàfiei. Xé^ n fi*jr a pas dé preute plus frappante 
^^ ^^* de rinflnekice salutaire de la philosophie 

de Socrate que la yie de Xënophon. En lisant l'Ana- 
base , nous voyons cpmbien cette philosophie ëtoit propre 
à former le ooeur et l'esprit des Grecs , combien elle 
ëtoit propre à avancer leur civilisation morale et re« 
Ugieuse ; et nous nous persuadons facilement que , si 
seulement la moitié des compatriotes de Xénophon eût 
voulu suivre son exemple , en appliquant les principes de 
Socrate à la vie active, on chercheroit envain un peu* 
pie plus moral et plus religiieux que les habitants de 
la Grèce. 

On retrouve partout , dans les ouvrages de Xënophon , 
la grande idëe de Socrate , l'obëissance à Dieu et aux 
lois , reprësentëe comme le meilleur moyen de devenir 
heureux et d'avancer le bonheur de ses semblables. Dans 
la Cyropëdie, Cyrus, qui fait du bien à ses amis, qui 
combat ses ennemis avec courage , mais qui épargne les 
vaincus , Cyrus , qui refuse de voir Panthée , est heu- 
reux, respecté , aimé de tout le monde : le roi d'Assyrie, 
qui n'écoute que ses passions , qui tue le fils d'un de 
ses amis , qui en rend malheureux un autre , qui con- 
voite la femme d'un troisième , est entouré d'ennemis et 
il aflbiblit par là même sa puissance.' 

On retrouve chez Xénophon l'esprit religieux de Socrate: 
c'est la même foi aux oracles et aux présages , le même 
amour de la vertu , le même désir de remplir en tout son 
devoir. Malheureusement Xénophon , en écoutant son in* 
dignation , d'ailleurs bien facile à expliquer , contre ses 
concitoyens , s'est empêché lui-même de leur être aussi 
utile que l'a été son maître , et s'est déshonoré , comme 
historien, par la transgression d'un de ses premiers de- 
voirs, l'impartialité. 

Xënophon et quelques antres , tels que Cébès , Simmi- 
as , Simon , sont communément regardés comme les 
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fAAotfopbes fooraliques par ezcenence , parcequ^fls 
som plus occupés à propager la doctrine de leur maître 
qu'à former quelque seete sëparëe. 

Les sectes, comme autant de branches dans lesquel- 
les la doctrine primitive s'est divisée , sont l'Académie 
ou l'école de Platon , le Lyoée , où enseignoit Aristote , 
le Gynosarge , où se rassembloient les disciples d'Antis^ 
fhène , dont les principes furent ensuite mitigés par 
Zenon , et la secte d'Aristippe , appelée , d'après la pa- 
trie de ce philosophe , celle des philosophes cyrénaîques , 
dont les principes furent embrassés en grande partie par 
Épicure. 

De tous ceux que nous venons de nommer, Platon 
et Aristote sont certainement les plus célèbres , et ce« 
pendant ils ne pourront occuper ici qu'une plaoe peu éten-» 
due 9 en comparaison de ce que nous avions à dire de 
leur mattre. 

p. Les dialogues de Platon sont des ou- 

vrages qui appartiennent aux plus pré- 
cieux monuments de l'antiquité. 11 y en a qui peuvent 
être regardés comme des chefs-d'œuvre de sentiment et 
de goût , et qui , tout en représentant des tableaux ache- 
vés des moeurs attiques , sont remplis des idées les plus 
sublimes , transmiises dans un style qui ne laisse rien à 
désirer, marqué au coin du génie et d'une conception 
éminemment poétique. Hais nous ne cherchons pas en ce 
moment à connoltre les écrivains célèbres de la Grèce , 
comme tels : nous demandons quels sont les rapports de 
leurs ouvrages et de leur doctrine avec la civilisation mo- 
rale et religieuse de leurs compatriotes. Certes , même 
sous cet aspect , leur mérite littéraire ne doit pas être 
négligé ; car , si nous mêmes nous convenons des obli- 
gations que nous avons à la lecture de Platon , il est bien 
certain que cette lecture aura porté des fruits semblables 
■ott seulemeDi parmi ses contemporains , maia parmi Um^ 
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les Grecs qui ont ea le bonbear de conndtre seS: 
ouTrages. Il n'y a pas de doute que la morale su- 
blime exposée dans la République , dans le Gorgias , 
dans le Philébus, et dans quelques autres de ses di- 
alogues > que les entretiens de Socrate avec ses ami» 
sur l'immortalité de Tàme , que les idées sur la na- 
ture de la divinité dans le Timée , que les précepte» 
utiles répandus dans Touvrage sur les Lois n*aient en tout 
temps contribué à étendre le domaine de la yertu et de 
la sagesse. 

DifféreDoe entre Mais, tout en avouant ces mérites in- 
Platoo et ^Ue de contestables , notre devoir d'historien de 
Socrate. j^ civilisation morale et religieuse des 

Grecs nous impose robligation de faire observer dans 
la philosophie de Platon une tendance absolument dif- 
férente de celle que nous venons de remarquer dans la 
doctrine de son maître ; différence qui certainement doit 
avoir eu une influence marquée sur la direction que la 
doctrine de ce philosophe donna aux esprits. 

D'abord Socrate avoit ramené la philosophie des in- 
vestigations métaphysiques à la morale. Platon , au 
contraire , sans négliger la dernière , chercha les élé*- 
ments de ^on système dans celui de Pythagore , dans 
celui d'Heraclite , dans le» écoles d'Élée et de Mégare, 
suivant quelques-uns même chez les prêtres de l'E- 
gypte ; mais , sans attacher beaucoup d'importance èk 
ces rapports , qui , comme Ton sait , ne sont pas tou- 
jours de nature à nous. inspirer une grande confiance (^^), 

('^) Nous les trouvons ehez Diog. Laërt. p. 71. Strab. p.ll59. 
D. Diod. Sic. T. I. p. 110. Clem. Alex. Strom. L p. 355, 356. 
Haisee dernier, par exemple, ainsi que les autres pères de l'église, 
prétend aussi que Platon a beaucoup emprunté aux livres saerès 
des Jui£i. Voyez , p. e. , ib. p. 419 , 439 — 442. Suivant Numeni- 
Qs, Platon n'est autre chose que le Moïse d'Athènes (ib. p. 411. 
ef. Theodor. cur. grâec. affeet. T. IV. p. 468). Ceci alIbU mêmb atf 
pomt q«e Clément d'Alexandrie trouTe dans Platoa le Père ci le 
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irotis n*aTÔns qu'à lire ses ouvrages , pour nous persuader 
que )e rhëleur Thëmistius compara très à propos PlatoQ 
à Thésée, puisqu'il réunit les différentes parties de la 
philosophie ancienne , comme le roi d'Athènes aToit 
réuni les bourgs de l'Attique sous un même gouverne- 
ment central (*•). ' 

Dans Platon , Socrate s'occupe de choses pour les** 
quelles il est constant qu'il a toujours montré une grande 
aversion (^^). Mais la morale même de Platon a une 
direction bien différente de celle de Socrate. Il n'y a 
pas de doute que dans^ les principes elle ne soit plus 
pure et plus élevée. Elle est basée sur le sentiment 
inoral, sur le désir inné de l'ordre et de Tharmonie; le but 
qu'elle se propose est la ressemblance avec la divinité, et, 
dans les opinions de Platon sur l'essence de la divinité, oq 
remarque une tendance bien plus marquée vers le théisme 
que dans les entretiens de Socrate , chez Xénophon (^')'. 
' D'ailleurs la morale de Platon est liée intimement au 
système des tdées , ces prototypes de tout ce qui existe , 
Vers lesquels s'élève Tàme du philosophe, préparée par 
l'arithmétique , par la géométrie et par Tastronomie , et 
enflammée par la contemplation de la chose qui , dans ce 
hionde, a conservé la plus grande ressemblance avec son 
prototype , la beauté , en se détachant des liens du corps , 

• 

fûs^ la Trinité, la Résurrection etc. (p. 710, 711.). Sai?ant 
Justin le Martyr, il ne tint qu*à la crainte pour la ciguë que Platon 
ii^eut fait connoitre aux Athéniens le Pentateuque. Cohort. ad 
Clraîc. p. 24. B. cf. p. 18 — 20. £asébe a consacré au même sujet 
1^ onzième et le douzième livre de sa Praeparatio Ëuangelica. 

(^3) Themist. Or. XXVI. p.318. CM. Tan Heusde( Initia philos, 
priaton. T. I. p. 76 sq.) remarque très à propos que Platon ramena 
ta philosophie à la doctrine sacerdotale dePythagore, tandis que 
jSocrate fut plus philosophe. II trouve des tracés des institutions 
i^gyptiennes dans la République de Platon': 

.(^^) Voyez , p. e. , le Tiraée , le Parmenidès, le Theaetète. Vc^ei 
'^'çncore t, Heusde, Initia phil. platon. T. I. p. 78. 
'' (^^) Voyez', 2h2 sujet de Tinflaence de sa doctrine sur les idées 
'religieuses, Plut. Nie. 23. 
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pour wà réuiûr enfin a?eo oette di?imlë dont eUe mt 
dcioendiie* Cotle doctrine t entremêlée de mëdiUdione 
aur Yéïai aniërieur de l'àme , sor son immortalité , sur 
k métempsjohote , aura eu des oharmes , n'en dontona 
pas , pour des esprits cultivés , pour des àmea sensibles, 
comme elle les aura probablement toujours : mais , si l'on 
demande si elle ëtoit aussi propre à la vie commune , si 
eHe satisfaisoit aussi bien les besoins des contemporaina 
du philosopbe « que les préceptes simples et intelligiblea 
de Socrate , je crois que la réponse ne sauroit être 
douteuse , pour ne pas dire que , d'un cêté , elle manque 
souvent de fondement , étant basée en grande partie 
sur une doctrine dont Platon lui-même auroit bien de 
la peine k nous fournir les preuves , et que d'ailleurs , 
par la confusion mystique avec la sensualité qu'on y remar- 
que , elle pouvoit devenir aussi dangereuse dans l'appUcap 
tip&, qu'elle parolt élevée dans les prinoipea(^^)» 

Hous n'avons paa de preuve plus convaincante de la 
difiérenoe dont je viens de parler que l'aveu de Pla- 
ton hii-même , qui » dans plusieurs endroits , déclare que la 
philosophe n'est pas fait pour les dioses de ce monde , 
que non seulement il s'élève constamment au-dessus de 
tout ce qui l'entoure , mais que les moyens même de 
prendre sein de ses affaires lui manquent, tandis que 
le grand but de la philosophie de Socrate étoit de sur- 
passer les sophistes dans l'art de rendre ses disciples 
propres à être utiles à eux-mêmes , à leurs amis , à 
la patrie (^^). En effet , si le trait que nous a con- 

» 

C^J Pour les preuves de ce que j*ai aTsneé iei je dois resToyer la 
lecteur à ma Bisput. ap. Leg. Stolp. sect.VI , et à moo néinoire sur 
la différence entre le Socrate de Xénophon et celui de Platon, Ver- 
hainL eu losse Gesebr. p. 59 sq. r on Ton trouvera aussi les motib 
qui ni*ont engage a préférer le témoignage de Xénophon , au sujet 
de Socrate 9 à celai de Platon. 

(^^) Si le Théagès n*est pas un ourrage de Platon, au moins 
son auteur a par&itement bien saisi l'esprit de sa philosophie. U 
JcmUe ne pas désapprouver que le philosophe | à rcKsmpls de Iha- 



seinré Pbitarque , dans la Tie de, M^rcelliia ^ est exact « ,il 
caractërise parfaitement bien la tend^ince de la philoaopbiç 
de Platon. Suivant lui , ce philosophe désapprouvoit 
fiautemeat qu'Archylas et Ëudoxe faisoient Tapplication de 
la géométrie aux arts mécaniques., parcequ'ainsi ils dé- 
gradoient , par un usage matériel , une science qui « ip 
sa nature y apparten.oit aux cbo9es intellectuelles (^®), 

Enfin , s'il fe^u^ le dire ,. la manière dont Platon rai- 
fpnne , dans plusieurs de ses dialogues , me parolt ea 
contradiction directe avec le grand but que se proposa 
son. maître. Platon , bien qu*il représente Socrate se 
moquant des sophiste», et quelquefois se fâchant tout 
de bon contre eux , lui attribue souvent une manière 
de raisonner qui est absolument semblable à celle qu'il 
désapprouve dans ces docteurs , qui d'ailleurs auroient 
.ei) de la peine , je crois , à se rcconnoitre dans toi^ les 
propos qae leur ftût tenir le philosophe (^^). Reste k 
savoir si une partialité a^issi manifeste ne lui ait pas fait 
ipanquer le but qu'il paroit s'être proposé. 
Mérites de Platon Cependant le mérite de Platon envers 

envers la civilisa- , , ... ^, ij/^ ^«j 

Hon morale être* 1^ Civilisation morale des Grecs estindu- 
li£;ieuse. bitable. Pour le prouver, il n'est pas 

nécessaire de citer le récit de Diogène Laërce , qui dit 
que Platon a été invité par les Arcadiens et par les Thé- 
bains , à leur donner une constitution , invitation que Pla- 
ton auroit refusée , ayant appris que ces peuples n'avoient 
pas l'intention de se conformer à ses idées sur>ia commu- 
nauté des biens ('^^). S'il est vrai que Platon ait eu l'in- 
tention de suivre l'exemple des Selon et des Lycurgue , 

lès, en regardant les étoiles, tombe dans le puits, creusé à ms 
pieds. Theag. p. 127. £.-- 128in. 

(i>») Plut. Mareell. 14. (T. II. p. 430.) 

(^9) Yoyez, à ee sujet, Verhand. en losse Geseh. p. 80 sq. 

('«"«I) Dio^. Laè'rt. p.75 D. C£ JËlian. V.H. XI. 42. PlutarqM 
(ad ^tne. inernd. in,) parle des Cyrénéens ; il donne aussi un antre 
mottfàsoarefas. 



176 

jie crois quît ayoît trop d'esprit pour ne pas Voir que la con- 
stiiutiott'de sa république imaginaire ne convenoit plus aux 
besoins' de son siècle ('^*) : mais il est certain que Platon , 
tant pat* àon autorité , par la grayité et par la pureté de ses 
mdeûrèf'®*) , que par cette éloquence qui lui mérita 
le' miénie élpge qu'on donna à Pindare , que les abeilles 
avoient déposé leur miel sur ses lèvres ('®*) , a exercé 
une grande influence sur tous ceux qui l'approchoient. 
Nous en avons un exemple frappant dans ce qui arriva à 
Dion , qui , bien que corrompu par Téducation qu'il avoit 
rèçiie et par la force de l'exemple à une cour luxurieuse , 
rétrouva dans ses entretiens avec Platon la force primitive 
et la viguïîur naturelle de son âme noble et élevée , et 
apprit "pair ïùi à mépriser les plaisirs et à se consacrer en- 
tièrement à des occupations dignes de lui (*®*). 
'* ^Si riolis pouvons en croire l'auteur auquel nous devons 
be^ particularités ,! l'influence que Platon exerça sur la 
cour de'Déhys le jeune et sur ce tyran lui-même , est bien 
plus surprenante encore. Mais , sans prendre au pied de 
la lettre tout ce qu'il on raconte, il parott cependant que le 
prince de Syracuse fut d'abord très disposé à écouter les 
conseils du philosophe , qu'il lui témoignoit beaucoup 
d'^amitié , et qu'au moins l'opinion qu'on avoit de l'influ- 
ence que celui-ci pourroit exercer sur le tyran répondoit 
parfaitement à sa haute réputation ('®*)» 

^i«^.). On connoit le jugement d*Âristote sur eette r^pablique. 
. Yoyez celui de Polybe, Vi. 47. Cf. Aihen. XI. 1 17. et Joseph, e. 
Apion. IL 31. {i°«) Joseph. 1. 1. 

• ('°^)' ^lian'. V. H. X. 20. Voyez , chez le même (II. 10 , 18) , 
le respect que le célèbre Timothée avoit j>our Platon. 

(»«*)Plut. Dion,4. 
('o5) Plut. Dion, 13-20. Timol. 15. Cf. ^lian. V. H. IV. 18, 
et Plut, de adulât, et amici discr. T. VI. p 247 , 24S. On ne sauroit 
discouTenir que le récit de Plutarque ne se recommande par sa 
vraisemblance. La manière dont il représente Dénys, tantôt trans- 
porté d^enihousiasme pour le philosophe, tantôt brouillé avee lui et 
désapprouYant sa conduite, craignant que le départ de Plaiton ne 
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Mais y quand même Dény& aaroit été aussi enthousiaste 
de Platon que le rapporte Plutàrque ; quand même il 
seroit vrai que la cour du tyran craignoit plus rinfluencc 
de ce philosoi^e que les artnes des Athéniens , certes- 
Platon lui-même n'eut pas eu tant de raison de* s'en 
glorifier que de la seule parole de Dion , qui déclara' 
que dans l'Académie il avoit appris à pardonner à ses 
ennemis (*°*^). 

Les dUcipies da Au reste , pour prouver l'influence sa- 
lutaire que Platon a exeroëo sur ses con- 
temporains , il n'est pas nécessaire de citer l'exemple d'un 
prince arbitraire et capricieux* Il vaut mieux en ap-^ 
peler aux Aristote , aux Speusippe , aux Xénocrate , à 
eette foule enfin d'hommes illustres , formés à son éco- 
le ('®^), armî lesquels on compte plusieurs législateurs 
ou hommes d'état ; ce qui prouve que Platon savoit très 
bien distinguer les besoins réels des états de la per- 
fection imaginaire dont il a retracé l'image ('^'). Quant, 
à la pureté des moeurs , il n'y a peut«étre personne 
parmi les anciens philosophes qui paisse être comparé à 
Xénocrate. L'anecdote peu vraisemblable de son entre-^ 
vue avec la célèbre Phryné est cc«inue(*^^); mais , 
quand même elle seroit authentique , je trouve qu'elle 
ne lui fait pas autant d'honneur que la résolution des 



nuisît à &a réputation , tout cela est absolument dans le caraeière 
du tyran. Aussi est-il évident que ce n'étoit pas la faute du phi- 
losophe, s*il ne profitoit pas de ses conseils , comme le prétend 
Aristide, Or. XLVI. (T. II. p. 302, 303). 

(lotf) pint. Dion, 47. 

(**^) Diogène Laërce.en énuraère plusieurs , p^ 80. 
(io«) Plutàrque (adv. Coiot. T. X. p:629) assure que Pylhorf 
et Héraclide , les libérateurs de la Thrace , furent disciples de 
Platon , queChabrias et Phocion Tavoient entendu ; et quMl envoya 
lui même Aristonyme en Arcadie, Phormion en Éhde, et Ménédè* 
ms en Enbée (vid. not. Reisk. ad h 1.) , pour j réformer la consti* 
tutioB et les lois. 

(^P9) Diof. Laërt. p. 97 fin. Val. Max. IV. 3. sit. 3, 

12 
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Athénien» ?':qûi hii permirent à lui «eûl de rendre témoi- 
gaftge y sans avoir prêté le sermeftit prescrit par la loi ( " ^). 
Certes:; unrheniàie d'ime vertu aussi inébranlable ('**), 
^ ' qui juigbdit^^à Faùstérité de ses pHncipes la plus 
îtin^ablb doùjeeur de .caractère C''^) et la plus grande 
bumanitéC^) ^ 'méritoit bien que Ibs Athéniens Tho- 
QQcassent eh y. lui: confiant leurs intérêts les plus 
cbers , et qu'on lui flt le plus grand éloge qui ait 
jirœaîs; élié. donné à la Tertu ,. én-disant qu'il n'y avoit 
de passion si impétueuse , dé férocité' si barbare , qui 
ne- rou^tt . an. ëeul ; aspectide Xénoorate (" ^). . Est-il éton- 
U9fki que Polémon ^ dans une dç ces excursions bruyant 
tils que les jeunes gens avoicnt coutume de Caire , en 
sortant de table , s'étant jeté avec ses amis dans Técole 
de XétobcVate « après avoir entendu le philosophe disser- 
lant .sur la tempérance , déposa la coutônne de fleurs 
dont il. étoit orné , et que dès ce moment il fut un de 
ae^ di]»cip!(% les plus zélés (*'*). 

Il me semble.. que, lorsque nous remarquons la force 
de caractère, Tardevr impétueuse avec laquelle ces an- 
ciens philosophes .seeensacrèffent à la vertu, nous com- 
prenons itrieux encore les excès auxquels tant d'autres se 
livrèrent^ et h lorsque nous devons nous: avouer à nous-* 

( » » ^) Diog. Laërt. p. 97 fin. 98 in. 
C') Voyez, sa sentence, rapportée par Élien (Y. H. XIV* 42.}: 

i^^*) Voyez , sur la patience avec laquelle il supporta les répri- 
mandes un peu âpres de Platon , JElian. V. H. XIV. 9. cf. Plut, de 
audit. T. VI. p. 173, surtout sa sage réponse rapportée par Val. Max. 
VI1.2. ext,6. 

' (' ^ '; L« même auteur rapporte un irait de son humanité même 
envers les animaux, ^lian. V. H. XIII. 31. 

(ii4y Pkit. Phoc. 27. Lorsqu'il vendit dans la yille^ la plébé- 
cule d*Atkènes lui faisoit pUce pour le laisser passer. Diog. Laërt. 
p. 97. £. Plntarqne (ady. Colot. 630 in.) assure qa*Alexandre 
suivit les conseils de Xénocrate dans Tadminist ration des affaires. 

("<) Diog. Laërt. p. 100. C. Val. Mat. VI. 9. ext. L 
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mêmes qu'une résolution aussi noblement prise et aussi 
sévèrement exécutée seroit au-dessus de nos forces , il 
faut bien que nous jugions avec plus d'indulgence des 
écarts que nous condamnons , parceque nous ne pouvons 
pas nous mettre à la place de ces caractères fougueux, 
de ces hommes à grandes passions qu'on ne trouve ni 
dans nos régions boréales ni dans notre siècle efféminé. 
On se plaint ordinairement que l'Académie , la plus 
célèbre des sectes philosophiques de la Grèce , illustrée par 
les hommes célèbres qui y enseignèrent , par Xénocratc , 
parPoIémon, parCratès, parCrantor(**^) et par plusieurs 
autres, que l'Académie en revint, sous Arcésilas , à peu 
près au point où en étoient les Éléates et les sophistes. 
Cette accusation est dirigée spécialement contre Arcésilas, 
qui fut l'un des hommes les plus éloquents de son siècle*, 
et qui , quoique assez porté à prouver , par sa manière de 
vivre , que la vertu seule ne lui sembloit pas suffire pour 
mener une vie agréable et heureuse , ne fut cependant pas 
moins célèbre par ses vertus que par sa magnificen^i- 
ce ('*'): mais Arcésilas ne doit-il pas plutôt être con- 
sidéré comme le restaurateur de l'ancienne méthode de 
Socrate , et comme l'un de ceux qui ont le plus contri- 
bué a délivrer la philosophie de ces ornements éblouis- 
sants mais inutiles dont Platon l'avoit entourée (" ^) ? 

('i<f) Voyez, snreaz, Diog. Laè'rt. p. 101, 102. Vojez encore 
riDflueoee que les leçons du philosophe Aristou de Chios eurent sur 
le joueur de flûte Satyrus. ^lian. V. H. 111. 33. 

("î') Diog. LaèVt. p. 103 sq. JElian. V. H. XIV. 26. Plut, de 
adul. et amici discrim. T. VI. p. 203 , 233. Ces traits, surtout le 
dernier (sa libéralité délicate envers Apelle) , le font eonnoître 
comme un homme aimable et Tertueuz. 

('") Cicéron (Fin. II. 1.) dit en termes précis qu'Ârcésilas ré* 
toqua la méthode socratique. Peut-être son scepticisme a-t>it 
consisté en grande partie dans sa coutume de faire des objections 
aux opinions énoncées par ses disciples. Cf. N. D. I. 5. Haec in 
philosophia ratio contra omnia disserendi , nullamque rem aperte 
judicandi, profecta a Socrate, repetita ab Arcesila, confirmataa 
Carneade* 
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Ses disciples Ecdème ei Démophane au moins firent 
Tusagc le plus utile de son instruction , en appliquant 
la philosophie à la politique , en restituant l'autorité des 
lois et Tordre social dans leur patrie (Mëgalopolis) et 
dans la ville de Gjrène , et en formant , par leurs pré- 
ceptes , le plus illustre et le plus noble de leurs contem* 
porains, le grand et sage Philopémen C^). Il faut 
avouer qu'une philosophie qui porte de tels fruits mé- 
rite plutôt d'être comparée à celle de Socrate qu'à la 
doctrine pernicieuse .des sophistes. 

Ce fut à Garnéade , l'auteur de la troisième Acadé- 
mie , comme on l'appelle communément , qu'étoit réservé 
l'honneur de faire le premier entendre la voix de la 
sagesse aux puissants mais ignorants Romains ; et c'est 
ainsi que la philosophie, née en Grèce , alla siéger dans 
la capitale du monde et répandre ses rayons vivifiants 
sur toutes ses parties. Toutefois il est remarquable que 
' la sensation que fit le discours de Garnéade parmi la 
jeunesse romaine a une ressemblance parfaite avec celle 
que fit h Athènes l'éloquence de Gorgias. .Mais Garné- 
ade n'étoit pas seulement éloquent , il inspira aussi aux 
Romains l'amour de la philosophie , tandis que Gorgias 
ne donna aux Athéniens que le goût de faire des dis- 
cours ; et le grave Gaton , s'il eut pensé combien ses 
compatriotes avoient encore de chemin à faire , avant 
d'en être au point où en étoient les Athéniens , lorsqu'ils 
furent corrompus par l'art séduisant du Léontin, Gaton 
n'eût certainement pas proposé de renvoyer au plus vile les 
ambassadeurs , comme des hommes dangereux à la jeu- 
nesse. Mais , pour se faire une idée jusqu'où Gaton , 
confondant la culture de l'esprit avec la corruption des 
moeurs , alloit dans son aversion pour la civilisation , il 

("^) Plut. Philop. 1. ef. 4. Polyb. X. 25. Plutarq ne s'ex- 
prime à leur sujet en ces ternies: û)ç xotvàv oq>(Xoç t^ "Ellaât 
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suffit de savoir qu'il traitoit Socraie de jaseur et de ré- 
volutionnaire C^) I Certes , on n'est pas malade , par- 
cequ'on prend des remèdes , et le seul moyen de ne 
pas tomber dans le piège que leur tendirent le luxe et 
la corruption de la Grèce , eût ëtë , pour les Romains , 
d'écouter les leçons de la philosophie. 

Revenons à notre sujet. La philosophie 
de Socrate convenoit à tout le monde ; celle 
de Platon faisoit les délices des &mes sensibles et bien 
nées , et , (lans le ' mysticisme dont elle envcloppoit la 
morale , elle offroit une compensation agréable à celles mê- 
me qui se sentoient plus portées à la sensualité ; la philoso 
phie d'Aristote enfin étoit celle des hommes instruits , ac- 
coutumes à écouter la raison plutôt que de se livret 
inconsidérément aux illusions d'une imagination poétique. 

Le but de Socrate étoit de corriger les moeurs , celui 
de Platon d'épurer la moralité , Aristote se proposa sur- 
tout d'éclairer l'esprit. 

Il seroit ridicule de prétendre que les ouvrages d'A- 
ristote soient aussi populaires que les entretiens de So- 
crate, ou aussr amusants que les dialogues de Platon. 
Aristote fut bien plus auteur que précepteur , et , lors- 
qu'on examine l'influence immédiate que sa doctrine a 
pu avoir sur ses contemporains, on pourroit peut-4tre 
se dispenser d'en faire mention. Il ne seroit pas permis, il 
est vrai , de passer sous silence l'instituteur du prince le 
plus illustre de son siècle , et il seroit impardonnable de 
ne pas avouer que par là seul il a pu avoir une influence 
marquée sur le bonheur de sa patrie et des nations 
soumises au sceptre de son élève ('^'). Encore Aristote , 



('«*) Plut.Cat. maj.22,23. 

('^') Plot. Alex. 7, 8, où 1*00 trouve aussi le service qu'il a 

rendu à la ville qui Tavoit vu naître (ef. SXxwl. V. H. XII. 54. IV. 

19. Dion. Chrysost. or. XLVII.T. IL p. 224, 225), à laquelle il 

donna des lois , suivant Plutarque (adv. Colot. T. X. p. 629 un.). 
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qui f dans le Ljcée , comme Platon , dans l'Académie , 
étoit entouré dç ses disciples, diffère toujours autant 
d*un savant moderne , que lui-même différoit peut-être des 
anciens sages de la Grèce et de Socrate , qui cherchoit sç9 
disciples partout où il orojoit pouvoir trouver des hom-^ 
mes. Et cependant le mérite d*Aristote est bien plus 
évident dans les productions de son esprit que dans 
les rapports rares .et peu certains que nous avons sur 
sa manière d'instruire (' ^^). 
Ses mérites envers Mais , dans CCS productions, son mérite 

la cJTÎIisation mo- ^ . . . i / / ■ 

raie et intelleciu- ®st immense , même considéré sous le 
*^^^^* point de vue sous lequel nous considérons 

ici les philosophes de la Grèce. Aristote , avons- nous 
dit , se proposa d'éclairer l'esprit : mais cela même 
le rend digne de trouver sa place parmi les suc- 
cesseurs de Socrate. Socrate lui-même qu'a voit-il 
fait autrement? Je ne parie pas de ces entre- 
tiens que lui fait tenir Platon , où , après avoir 
dit à ses disciples qu'il veut être la sage-femme de 
Içurs pensées , il les . délivre , il est vrai , d'un bon 
nombre d'avortons , mais les envoie se promener , 
au moment où ils croient qu*il leur sera permis de 
voir au moins un seul fruit parvenu à son terme : 
mais Socrate qu'avoit-il fait autrement , lorsqu'il enseigna 
que , pour pouvoir pratiquer la vertu , il faut commencer 
par la connoitre? , 

La méthode d' Aristote est en effet aussi socratique que 
le saurait être une discussion suivie. Pour s'en convaincre, 
on n*a qu'à voir la manière dont il aborde un sujets 
ep exposant les différentes opinions reçues jusqu'alors , 
qu'à observer le discernement avec lequel il en éprouve 
la justesse , les objections qu'il se fait à lui-même , le 
jugement qu'il déploie tant dans la réfutation de ce 

(/") Voyez, enlr'auires, A. Gell. XIII. 5. XX. 5. 
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qu'il fit recotum poxkr iâstftatcniiiate , que datiS' la déf^uée 
de ce (^'il lui semble approcker de to : Yéritë(**^)j 
Rimi ici de ces longs détours ,. de ceô. dévialioi|s , de 
ces discnssionaiimUlBs qui ne si&t*veut tout :au:'^s'. qu'à 
prouver la subtilité de Tesprit de celui qui les entdnàe^ 
mais qui ne font avancer d*ùn seul pas ceux quiifécou^ 
tent. C'est la méthode que suivit Sœrate » c'est la^mé- 
Ihode qu'employa , conime Aristotc , Fiitomortel Hippo- 
crate dans ses recherches* Par cette méthode , appliquée 
à la discussion de aujets philbsophiqued ^h Vinvestiga«- 
tion des phénomènes de la nàtUre,, Arbtdfe a rendu- Je 
plus grand service aux Grecs et à tous. ceux qui(.oût pu 
connoltre ses ouvrages: il leur a enseigné à. observer ât 
à penser (***). 

De tous les systèmes des disciples de Socrate , la .moraie 
d'Aristote est encore celle qui approche le plus db Tidée 
fondamentale de ce père de la philosophie grecque v sinrtoùt 
parceque chez Aristote , comme chez Socrate , Tactivité 
est la pierre de touche de la vertu , et que , également 



C*) Il fattdroit citsr ici tous ses ouvrages de quoique éleodue ; 
mais on retrouTe la ménie méthode dans plusieurs petits éerits : 
par eiemple dans le li?re de anima , et dans la série entière de 
traités qui le suivent , qu'on désigne ordinairement sôus le 
■om de Parva naluralia , «t qu'on a mal>à»propos séparés 
les uns des autres , puisqu'ils ne forment avee le premier 
qu'un seul et même ouvrage , contenant un examen très in- 
téressant sur les facultés de Ta me , basé entièrement sur 
l'observation de leur manière d'agir , tant mutuelle- que 
sur le eorps. Ceci est évident , p* e. , par le premier cha- 
pitre du traité de lonyit. et hrev, vitae , où l'auteur indique 
le rapport entre sts recherches sur la vie et la mort excelles sur 
le sommeil et l'action de reiiler. Observons en passant qu'ion -a 
mal-à-propos intitulé Tun de ces traités de reëyiralione ^ puis- 
qu'il n'y est question de la respiration que pour autant qu'elle se 
rapporte à la vie. 

('>^) Aristote est le père de la logique, et, sans amuser ses 
IseUars par deS' railleries sur les sophistes, ,il leur a été bien 
plus utile en leur foumiesânt, dms sas SophiHiei Elenchi, les ar* 
mes néeeasaires péur les combattre. 
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ëleîgné do la rigidité ausière de» Antislhène et des Zenon , 
qite de la morale facile d'Aristippe etd'Épicuré , il oublie , 
aussi peu que Soorate , que rhomme est un être sensuel 
aussi bien que spirituel , et que , tout en avouant que le 
m^bant est toujours malheureux , il avoile avec la même 
francbise que rhomme de bien peut Vêtre aussi bien que 
lui , lorsqu'il est malade ou qu'il lui manque le nécessaire 
pour vivre. Aussi , quoique très* éloigné de l'inhumanité 
deff Cyniques , et observant dans sa manière de vivre cette 
urbanité et oe goût qui oe doivent jamais être étrangers au 
véritable philosophe , Aristote a prouvé par son exemple 
qu'il étoit intimement persuadé de la vérité de sa doc- 
trines*^). Et que cette doctrine est adaptée aux be- 
soins de l'homme vivant dans la société , ceci est prouvé 
par son livre admirable sur la République, ouvrage 
dans lequelon ne sait quoi admirer de plus de la pro- 
fonifeur des vues, de la justesse du raisonnement ou 
du désir évident de l'auteur d'être utile à ses lec- 
teurs ("<^). 

SurlcsdoQiegqui Mais, s'il est impossible de ne pas voir 
sujet de ses opioH V^^ !& philosophie d'Afistote a des mérites 
. ODS religieuses, incontestables , quaut à la civilisation mo- 
rale f on a cru que l'influence qu'elle a pu avoir sur la 
civilisation religieuse ne sauroit entrer en ligne de com- 
paraison avec celle qu'exerça la doctrine de Socrate ou celle 
de Platon. En effet , Aristote est aussi loin de l'humble 
piété du premier de ces philosophes , que des conceptions 
sublimes et des fictions poétiques de l'autre. 

Je ne dirai fe^ que la philosophie d'Aristote, étant 
entièrement basée sur l'observation , n'a pu se ha- 
sarder dans des régions auxquelles l'entrée est défendue 



('^^) Yojec sa Vie déerite par Diogène Laëree f surtout p. 
118, 1 19 , et celle dont Ammonios est Tantear. 
{^^^) y^jn 9 p. e. , le cinquième liTre, sur les réfolutions. 
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à notre intelligence {^^^) ; je ne ferai pas observer que sa 
philosophie ne pouvoit avoir cet aspect attrayant et poétique 
qui recommande an système fondé sur l'imagination : ceci se- 
roit éviter la, difficulté plutôt que la résoudre. Avouons plu- 
tôt que , sous ce rapport , la philosophie d'Aristote n'a cer- 
tainement pas eu rinfluencc salutaire sur le vulgaire qu'ont 
dû exercer sur hii les préceptes populaires de Socrate ; 
différence qui toutefois se remarque dans la partie morale 
aussi bien que dans celle dont nous parlons. Mais avouons 
aussi (et c'est une réflexion qu'il est nécessaire d'avoir 
constamment présente à l'esprit , eu comparant ces deux 
grands hommes), mais avouons aussi que les ouvrages 
d'Aristote , , ainsi que les dialogues de Platon , étoient 
destinés pour une autre classe de disciples que les entre- 
tiens de Socrate ; observons ensuite que , quoique Aristote 
suivit la méthode d'Anaxagore , en expliquant les phéno- 
mènes de la nature par des causes entièrement naturelles. 



('^^} Dans son ouvrage de Part. Anim. 1.5, Aristote s^explique 
lui-même à cet égard d*UDe manière satisfaisante et avec cette élégance 
qui est le partage de la pénétration et de la sagacité. On y voit que , 
bien loin d'avoir la moindre aversion pour la eonnoissanee des cho^ 
ses qui dépassent les bornes de notre intelligence , il a vaue qu'elles 
nous attirent bien plus puissamment que Tinvesligâtion des objets 
qai sont à notre portée^ comme nous aimons mieux voir la moin- 
dre partie du corps de l'objet de notre amour, que des membres 
entiers des corps d'autres gens: mais il ajoute que justement par- 
cequ'il ne nous est pas permis de lever le voile qui recouvre ce que 
nous aimerions le plus à savoir, il faut s'abstenir de vaines conjec- 
tures, et se contenter de ce qui convient à notre foiblesse et à nos 
vues bornées. Je ne crois pas que j'aurai besoin d'avertir mes lec- 
teurs pourquoi je ne fais aucune mention des livres de mundo et 
deeoetOf qui, s'ils étoient des productions d'Aristote, ne laissergient 
certainement aucun doute sur son respect pour la divinité , mais 
qui prouveroient beaucoup plus que nous n'aurions voulu démon- 
trer, en ce qu'ils qous fore^roient en même temps d'admettre 
qu'un homme tel qu' Aristote pat être en contradiction avec lui- 
même. Il est bien plus facile de défendre le philosophe contre Tac- 
eusatioD d'impiété, sans ces livres, que de sauver sa réputation' 
d'homme d'esprit, en les lui attribuant. 
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({Uoiqu*on ne irouye dans sea ouvrages aucune Iraoe de 
cette foi implicite aux oracles et aux présages que 
nous ayons remarquée dans Soorate , on n'a jamais inr 
tendu que ses contemporains aient nourri le moindre 
soupçon sur son orthodoxie , tandis que , si l'hymne 
qu'on lui attribue est effectivement son ouvrage , ce 
poème prouve évidemment qu'il suivoit le précepte de So* 
crate, savoir d'adorer les dieux selon les lois de sa 
piArie ('*•). 

Hais il y a plus. En lisant avec attention l'Histoire 
Naturelle d' Aristote , on doit s'apercevoir , ce me s^nble , 
que ce grand homme adoroit le pouvoir et la sagesse de la 
divinité dans la beauté de l'univers , dans l'ordre et dans 
la disposition admirable de toutes ses parties , et on ne 
peut hésiter à être de l'avis du savant Théodore Gaza^ 
qui , dans sa préfaee adressée au pape Sixte lY , fait 
remarquer que celui qui fait si bien connottre la nature et 
les qualités des créatures , fait par là même le plus ma- 
gnifique éloge du Créateur ( * * ^ ) . . 

Jamais Aristote ne parle des dieux sans le plus profond 
respecte^). Il avoue notre obligation de reconnottre 
leurs bienfaits (*•') et de les adorer (***). Il déclare 
que , comme il est probable que les dieux gouver- 
nent le monde , celui qui par sa vertu et par sa sagesse 
avance le plus leurs desseins , leur doit être le plus agré- 
able (' ^ '). Dans l'ouvrage de physique dont nous venons 

('**) Ap. Diog. Lsë'rt. p. 115. E. Toyes l«s antres endroits on 
il a élé ecaserré et les saTsnts qui l'ont eommenlarté, ap. Ilgea, 
Scoliaetc p. 137 sq. 

('^^) Il fait eette réflexion en parlant de Tacensation rebattne : 
Mnita Aristoteles de mnsea , de apieuia , de Yermieulo : panea de 
Deo. Aristot. 0pp. T. I. p. 582 fin. 

('»•) Voyes, p. e., Moral. Niecm. I. 10 in. 
(>*i) Ib. YIH. 4. (T. II. p 83. E. fin.) 

{«»») Ib. VIII. 16. (ib. p. 85. E.) IX. 2. (ib. p. 87. F.) 

('^*) Ib. X. 9 fin. Voyez eneore , dans le chapitre préeédent ^ 
son raisonnement remarquable sur la divinité. 
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de parler , en taisant mention de ceux qui méprisoient , 
comme indignes de l'attention du philosophe , les objets 
vils et peu intéressants dont le naturaliste est parfois obligé 
de s'occuper , il rapporte le mot d'Heraclite à quelques^ 
uns de ses amis qui hésitèrent à venir à lui , lorsqu* il se 
chauffoit auprès du four dans une boulangerie : Entrez 
toujours , TOUS y trouverez les dieux immortels , comme par- 
tout (' * ^). Et qu'Aristote appliqua la religion à la politique , 
comme il y appliqua la morale , ceci est évident par ses 
raisonnements dans le commencement de son septième li- 
vre sur la République , où le bonheur que goûte la divi- 
nité par la conviction de sa propre perfection est proposé 
comme l'exemple le plus frappant de cette satisfaction que 
la vertu seule peut donner, satisfaction qui ne dépend 
pas des richesses ni du pouvoir qu'on peut obtenir parmi 
ses concitoyens , et où l'activité de Dieu est proposée 
comme le modèle de cette activité qui peut le plus con- 
tribuer au bien-être des états ('*'). 
ExagéraiioBt de Lorsqu'on voit la manière dont Platon et 

ridée de Socrate. 4.^^ . ,, ,. j, 

• Aristote ont marché sur les traces de leur 

maître , il doit paroltre étonnant qu'on ait pu croire qu'il 
y eut enci^re deux manières différentes d'expliquer sa 
pensée ; mais , lorsqu'on se rappelle le principe d'Aris- 
tote , que la vertu est le terme mqyen entre deux extrê- 
mes également vicieux , on sentira aisément qu'il n'étoit 
pas seulement possible , mais même probable que la doc-' 

(«»4) De Pari. Anim. I. 5. (T. I. p. 742 in.) 
("') Rep. YIL I — 3. y oyez d*aiUenrs, au sujet des opinions 
religieuses d'iristote, la réflexion d* A nmonias, dans la vie de ce 
philosophe (éd. 1604. p. XII in.) « «t Wyttenbaeh, Verhand. Tan 
Teyl. Godgel. Genootschap , T. IV. p. 60—64. Je suis fâché 
que, dans ma disssrtation (Sect. VU.), j'ai fait trop d'usage 
des liTrei de coelo et. de mundo et trop pan des ouvrages sur 
rUistoire naturelle. J*ai tâché de remédier à ee défaut , pour 
autant que cela pouToit «e faire ici. Voyez, à ce sujet, les auteurs 
modernes cités par Hartmann, Culturgeseh. Griechenl. , T. II. 
p. 552. Bot. 
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trine de Soor^ate donnât l'existence non seulement à cette 
sage modération qu'on dbserve cliez les Péripatéticiens , 
mais tout aussi bien à un système qui s'attachât de préfé- 
rence à l'observation des devoirs que le philosophe avoit 
recommandés » comme à un autre qiû ne vojoit que le 
bonheur auquel , par ses leçons » il avoit voulu conduire 
ses disciples. L'auteur du premier de ces systèmes ou- 
blîoit le but que s'étoit proposé son maître , pour ne s'atta-^ 
cher qu'aux moyens ; l'auteur de l'autre , ne voyant au 
contraire que ce but , y subordonnoit les moyens ; tous 
deux oublioient que le lien qui les rattache est si indisso-> 
luble , que , si les moyens doivent t^onduire infailliblement 
à ce but déterminé , il est aussi impossible d'y atteindre 
d'une autre manière. 

La philosophie de Socrate étoit basée sur la conviction 
de la relation intime et nécessaire qui existe entre le bon- 
heur et la vertu. L'austère Antisthène , voulant être plus 
sage que son maître , et exagérant le système , d'ailleurs très 
louable dans sa pauvreté , d'augmenter ses richesses en 
retranchant ses besoins , affecta d'oublier le boftheur , 
pour ne penser qu'à là vertu, Aristippe , au contraire, 
tout en protestant que la volupté qu il cherchoit n'étoit 
que le plaisir de faire du bien , en assignant le premier 
rang au but , ne pouvoit pas être trop rigoureux sur les 
moyens : or , il étoit facile d'en trouver qui sembloient y 
conduire d'une manière bien plus directe que ceux qui 
avoient été admis exclusivement par Socrate. 
Exagération de H semble que la vertu de Socrate 

SOD amour pour , , . i> ^^ «-.y j> a 

la ver tu. Les Cy- saccorde mieux avec 1 austérité d An- 
niques, tisthène qu'avec l'égoïsme dés Cyrénaï- 
ques ('^^)« Si les philosophes cyniques n'avoient pas gâté 
tout par leur affectation et par leur orgueil , leur doc- 



1 
(13^) Voyei, p. e. , le discours d* A ntisibène, dans Xénophon ,. 

Symp. lY. 34 sq. ef. Diog. Laërt. p. 138 D. 139 B. 
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trinc ne pouToit être que profitable aux moeura (V^) t 
et les mots caustiques de Diogène peuvent avoir eu par- 
fois leur utilité , puisque contre les vipes et les préjugés 
il n'y a souvent point d'armes plus redoutables que le 
ridicule , surtout puisqu'il ne manqua pas , à l'exem- 
pie de Socrate , de se moquer des vaines subtilités 
des sophistes C')« Il paroit même que. cet homme 
d'ailleurs si insupportable ait eu une manière étonnante 
de s'attacher les jeunes gens qui venoient profiter de 
ses leçons ('^^). Aussi l'aficction que lui témoignoient 
les Athéniens (' ^^) , et les honneurs qu'on lui rendit 
après sa mort ('^') , semblent-ils prouver que, malgré 
son dehors rébutant , il n'ignoroit pas Fart de se faire 
des amis. Et , ^ s'il étoit permis de nous en rapporter 
à Appulée , qui assure que Gratès s'occupoit à rétablir 
la paix dans * les familles troublées par la discorde , 
on seroit à peu-près tenté d'approuver les éloges que 



('^') Dispnt. ad qiuest. Lej^t. Stolp. p. 100—102. Parmi la 
grande quantité de mots attribués à Biogène, on en trouve plusi- 
eurs qui prouvent son respect pour la vertu. On dit aussi que Xé* 
niade, qui l'aroit acheté comme esclave, n*avoit qu*à se louer de la 
manière dont il administrll ses affaires et de Téducation qu'il don- 
na à ses enfants. Biog. Laërt. p. 145, 155. £. 

(«»•) Diog.Laërt.p. 147. 

('«') Diog. Laèrt. p. 155 fin. 156 in. Voyez Tinfluence qu'il 
exerça sur Cratès , p. 159. A. 

[**^^) Le trait qu'en rapporte Biogène Laëree (p. 148 B.) est 
encore une preuve éclatante de Thumanité des Athéniens. Suivant 
cet auteur , un garçon ayant cassé le tonneau de Biogène, les Athé- 
niens Ten punirent et ils Tobligèreut à rendre une habitation sem- 
blable au philosophe. 

(i^i) Biog. Laërt. p. 156. B. fin. L'empressement d'Alexandre 
(Arrian. Aflab. p. 443. Plut. Alex. 14 Tal. Max. IV. 3. ext. 4.) 
celui de Perdiccas (Biog. Laërl. p. 148. C) et celuide Craterus 
(ib. p. 1 51 . B ) , pour le voir , semblent plutôt causés par la curio- 
sité que par le respect, et le mot connu d'Alexandre prouve plus 
pour l'ambition- du jeune prince, qui voulbit se faire un nom à 
tout prix, que pour le mérite du philosophe. 
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donne cet auteur à la philosophie cynique ('^^). L*acl- 
miration de Démétrius de Pbalère pour Gratès et le 
respect que lui témoignoieitf ses concitoyens semblent 
d^ail leurs des preuves assez convaincantes que ses 
qualités louables pouvoient faire oublier sa bizarre- 
rie (»♦»). 

Mais d'ailleurs , que doit-on penser de Futilité d'un 
système de philosophie (si les opinions extravagantes 
de ces hommes méritent ce nom) , qui exigeoit un mé- 
pris décidé i non seulement de toutes les commodités 
de la vie , du • bonheur domestique , des agréments de 
la société , mais encore des premiers devoirs du ci- 
toyen et du père de famille , de Thumanité , de la 
pudeur et de toutes les convenances , et qui au reste 
se caractérisoit par un orgueil non seulement ridicule , 
mais tout-à-fait insupportable. 
Leurinhiinianité Que les cyniques crurent devoir vivre 

et leur impiiden- j , . i. j i • i , . . 

ce. de lupines et de la viande qu on jetoit 

aux chiens , qu'ils marchoient pieds nuds, 
couverts d'un méchant manteau , personne ne pouvoit leur 
en faire un crime , s'ils n'avoicnt pas de quoi se nour- 
rir ou acheter des vêtements plus riches et plus 
commodes , ou même s'ils s'imaginoient que la vertu 



(t^a) Appnl. Flor. IV. 22. (T. II. p. lÔl sq. cf Anton. Serm. 
decivit. et paeeap. Orell. Opusc. Grsec. vett» sentent, et mor. T. II. 
p. 138 fin.). Plutarque (Symp. II. 1. T. Vllt. p. 504) dit qu'il 
avoit la libre entrée dans tontes les maisons, et qu'on Taccueilloit 
partout avec joie. Son surnom ^vf «^anro^xTi/ç « s*il est authen- 
tique , est son plus bel éloge. Yoyet encore ce que rapporte de 
rinfluence de Cratès sur les riches , pour les rendre sobres et libé- 
raux , Teles ap. Stob. serm. XCY. p. 458 fin. 459 in. Pour Téloge 
de Biocvène, voyez Max. Tyr. Diss. III. 9. (T. I. p. 41 sq.) et 
Diss. XXXVI. L*on trouve dans Dion Cbrysostome (or. YI , 
YIH — X) une exposition détaillée des principes de ces philosophes 
barbares 

C^») Plut, de aduL et amici diser. T. Yl. p. 255. 
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l'exevce mieux dans la misère -que dans rafaanoe('^^); 
mais que , non seulement par leurs paroles , mais aussi 
par leurs i actions , !!s foulaient aux pieds tout sentiment 
de honte et de bienséance (*^^) , que, dans leur ridi- 
cule affectation de se réduire au simple nécessaire , ils 
méprisoient les arts et les lettres ('^^) , que\ par une 
exagération inconceyable dans des gens qui plaçoient 
le bien- suprême dans la vertu , ils regardoient comme 
préjugés les notions les plus communes et les plus générale-» 
ment reçues sur le bonheur domestique , et comme des 
choses indifiérentes les excès les plus dégradants et les 
plus ignobles ('^^), ceci semble nous donner le droit 

('^^) Oa dit que Diogèa< essaja de manger delà fiande crue , 
mais qu'il n'eu pouvoil feoir à bout. Diog. Laërt. p. 146. 1. 

('^') Je oe Taux pas citer les exemples rapportés par Diogène 
Laërce » p. 149. A. p. 150. C. Je sais qu*on a révoqué eq doute la 
Térité de ces rapports. Toutefois il est facile, comme le fait Mei- 
ners (Gesch. d. Wissensch. T. II. p. 678 sq.)* de déclarer d*abord 
que Diogène est un exemple de sagesse et de vertu , et d*éiiminer 
ensuite tout ce qui paroit ne pas s*accorder arec ce principe. Et , 
si l'on ne veut pas croire ce qui peut nuire à la réputation 
de Diogène, j*ai le même droit de révoquer en doute ce qui ponr- 
roit lui être favorable. Mais je ne demande pas ce que Diogène 
& dit ou ce qu*il a fait : il me suffit de savoir ce qu'il a dû dire ou 
du faire d*après son système. 

('*«) Diog. Laërt. p. 149. D. 155. D. 163. 

('^^) Que toutes les preuves qu'en rapportent les auteurs soient 
exagérées : les opinions sont suffisamment constatées. Cependant 
Toyez la manière dont, suivant Dion Chrysostome, Diogène mit en 
oeuvre le précepte de Socrate Trqàç %à àfpçoâkaia» Dion. Chrys. 

or. VI. (T. I. p. 203 fin.) iif t& çavëç^ ^/ç^ro ' ■ xai tltyiit ^ 
ëÏTrfQ ol àvè-çoino^ ëiMç ël^oy , è* £> iàXoy norè ¥i T(foia» 

cf. Diog. Laërt. p. 154. C. La manière dont, chez le même 
auteur (or. X. T. I. p. 305 fin.) , il se moque du désespoir 
d*Oedipe, an sujet des crimes qu'il avoit commis, est tout entière 
dans l'esprit de son système. J'aime à croire que les rapports sur 
l'éducation que Cratès donna à son fils , suivant Diogène Laërce 
(p. 159. B.), et la manière dont il en agit avec sa fille (ib. 
p. 1 50. C. ) , sont inexacts. Pour V amusement du lecteur , 
je le prie de lire le passage, p. 160. D. L'Histoire de 
Cratès et d'Hipparehie est connue (ib. p. 161. G. i'^ vb^a'^içm 
avveyi¥êro , Yid. Aiictt. ap« Mg» Henag. ad h. 1. et ap. intcrpr. ad 
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de douter si rinflaence qu'ib ont eue sur la civilisation 
morale en Grèce n'ait pas été plutAt nuisible que favo- 
rable. Il est vrai que Tautoritë de récrivain auquel nous 
devons la plupart de ces particularités n'est pas de na- 
ture à nous inspirer une confiance illimitëe en ses paroles» 
mais l'bistoire des erreurs de Tesprit humain nous offre 
des exemples d'extravagances plus que suffisants pour nous 
persuader à les croire au moins possibles. Et d'ailleurs , 
doit-il paroitre si inconcevable que, dans une société 
corrompue (car nous en sommes déjà parvenus , dans ce 
coup>d*oeil sur l'histoire des philosophes grecs , aux 
temps de la plus grande dépravation des moeurs) , que , 
dans une société corrompue , l'indignation excitée par la 
contemplation de la distribution inégale des richesses , 
rendue plus inégale encore par l'injustice et par la cupi- 
dité, que le mécontement occasionné peut-être par des 
espérances déçues , par l'ingratitude d'un ami , par l'ini- 
quité des hommes en général , ait inspiré à des hom- 
mes , d'ailleurs sensés , le désir de se rendre entière- 
ment indépendants , en , méprisant même le peu qu'on 
leur avoit laissé, et que ce désir, enflammé de plus en 
plus par les railleries même et par le mépris , scMt changé 
enfin , dans ces têtes échauffées par un soleil du midi , 
en une véritable frénésie ('* ®) ? 

Appui. II. 14. T. II. p. 49, qui assure cependant que Zenon les 
couvrit de son manteau). Moins peut-être Tentrevue curieuse de 
Théodore 1* Athée avec la même Hipparchie (ib D.), qui se termina 
par un geste assez significatif de la part du philosophe (dvîovçt cf' 
tt^Ti^ç &okfiâ%tQv) % qui cependant ne répendit pas à son attente. 
Le bon Athée ne savoit probablement pas qu*il avoit à.faire à une 
dame qui ne se laissoit pas déconcerter par une serabUbJc bagaieiiè. 
(***) Sous ce rapport j'ai toujours trouvé un grand fonds de 
vérité dans le récit dllien (V. H. XIII. 26) etde Plutarque (de 
profect. virt. sent. T. VIII. p. 289) , qui cependant le rapporte au 
temps où Diogène avoit <]éjà embrassé son genre de vie cynique. 
Les Athéniens célébroient une fête : ils se régaloient les uns les au- 
tres, ils trav.ei soient, enchantant et en riant,.la.Tille, illumiaée par 
d'innombrables flambejiux. Diogène , seul « délaissé » abandonné de 



193 

Il faut ayouer que la philosophie de Socrate, poar qui 
la fortune n'aroit pas non plus été très pfodigue de ses 
fayeurs , que la philosophie de Socratc et la manière sen- 
sée dont il tàchoit de rendre sa pauvreté supportable , a dû 
paroitre aux Cyniques venir fort à propos pour les confir- 
mer dans leurs idées misanthropiques. Mais ils oublioient 
que Socrate n'avoit voulu que rendre sa position tolérable , 
que Socrate , s'il Tout voulu , eût pu amasser des tré- 
sors 9 comme les sophistes , et que , bien loin que sa 
philosophie lui fit oublier Thumanité ou Famour de ses 
concitoyens , il Ty consacra tout' entière , et il se réjouit 
de ce qu'il éloit homme et Athénien (**^). Socrate mé- 
prisoit là mort , lorsqu'il falloit TaCTronter pour défende ' 
sa patrie , pour sauver ses concitoyens , ou seulemem 
lorsqu'il ne pouvoit l'éviter sans renoncer à ses princi- 
pes : mais Socrate étoit humain et afiable , et il ne se 
plaisoit pas à couvrir d'injures quiconque osoit l'appro- 
cher («*«). 

.. ^ En effet l'orgueil insupportable des Gy- 
ùiques n'étoit pas moins éloigné de l'hu- 
manité de Socrate , que leur mépris de toutes les 

tous , s* étoit retiré dans un coin da marché , et eommençoit à ré« 
fléchir sérieusement sur son sort. 11 venoit de terminer un repas 
de mauvais pain dur. Soudain il Toit une souris qni , avec le |ilit8 
grand empressement , fient se régaler des miettes qu*il aToit laissé 
tomber, ^ette vue le frappa. Comment , Diogène , se dit-il ^.kt refî- 
tes de ton repas font le bonheur d'une souris , et toi , tout philoso- 
phe que tu es , lu plaindrois Ion sort , pareequ'i! ne t*est pas permis 
de t'enifrer affc les Athéniens. — Cette aigrtnir est encore biea 
exprimée dans les réflexions de Diogène sur ses malheurs chez iEli- 
an. V. H. Iir. 29. C'est bien ici le renard de la fable. 

{'^9) Dion. Chrysosl. or. LXIV. (T. II. p. 335 fin.) Smxçàv^ç 

STk ji&'^'vaZoçm ^^oyfifijç ai o nvmift H-p àyçoènoç »al TiXtQf ê 
9roA»T*j(ôç etc. 

("^) Platon disoit de Diogène qu*il étoit Socrate en fureur 
{£iÊ*çàTiiç fnuifOfiëfoç). J*aime à croire que ce que Plutarque ra- 
conte de Tentrev ne de Diogèoe avec Philippe de Macédoim; (Plut^ 
de adul. et amiddiscr. T. VI. p. 259) soit inexact. 

13 
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convenances ui; rëtoit de son amour 4e la dëccn- 
cc et des vertus aocialefl. Jamais Soccate n*avoit dit 
qu'il savoit oomraander aux bomaics , réponse que 
Diogëne , à ce ({u-oo raconte , donna à celui qui lui 
demanda ce qu il savoit , lorsqu'on le vendit comme es* 
elave ; réponse qui certainement est dan^ Tesprit d*uoe 
secte qui osait assurer que les |ilûloso{4|es (c*est à dire 
les Cyniques) possèdent tout , parceque les dieux ont 
tout en leur pouvoir , et que , tout étant commun entre 
amis, Antisthène et Diogène, seuls véritables amis 
des dieux « dévoient partager avec eux leur empire ("' ). 
En effet , Socrate -avoit raison de dire à Antisthène , qoi 
avoit toujours soîo d'étaler sou manteau déchiré : A tra- 
vers les trous de ton manteau , Antisthène , je vois 
ton orgueil C**). 

Au reste , si les bornes que nous nous sommes pres- 
crites dans cet ouvrage ne nous en empéchoieut pas , il 
scroit facile de prouver , par une foule d'exemples tirés 
des rapports sur les Cyniques de la période romaine , 
que la philosophie d'Antisthène dégénéra en une vai- 
ne ostentation , qui ne- servoit qu'à cacher les Tices 
les pins honteux et la plus impudente débauche. 
Inflaenee peu fa- Mais OU conçoit aisénient que , même 

▼orable-sur la ci- , »» 4 • .1 » ui 1.1 

vilisatioo looraU. du temps d Antisthène , une sembiaDle 

philosophie ne pouvoit avoir aucune in- 
fluence favorable sur les moeurs du peuple. Reste à savoir 
si les Cyniques se le proposoient. Dion Chrysostome ra- 
conte, il est vrai, que Diogène fit entrevoir aux Corinthiens 
l'absurdité d'accorder des honneurs aux athlètes dans les 
jeux publics C*^) , mais il ajoute que , bien qu'une foule 
nnombrable accourût de tous les pays de la Grèce pour 

(»") Diog. Laërl. p. 146. E. ef. 163. G. 
(' ^î^) Élien donne une autre version de ee mot connu , Y. H. IX. 
35. cf. Perifon. ad h. 1. 

('"j Or. IX fin. (T. ï. p. 294). 
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▼oir Diogéne et pour entendre quelques-uns de ses bons- 
mots , personne ne profita de ses leçons , et que les Co* 
rintliiens eux-mêmes , parmi lesquels il Tivoit , à Tez* 
ception d'un petit nombre , dont quelques-uns Tadmiroient 
comme un grand philosophe, tandis que d'autres le 
mëprisoient comme un enragé , ne voyoient en lui qu'un 
mendiant insolent , qu'ils ne se soucioient guère de lui 
que pour s'amuser à ses dépens ou pour entendre les 
réponses caustiques qu'il donnoit à ceux qui avoient* eu 
la sotte curiosité de l'aborder , et qu'il n'y a voit près* 
que personne qui en eut eu l'expérience qui ne le plan- 
tât là , comme font , dit-il , ceux qui , très curieux de 
goûter du fameux miel du Pont , n'y ont pas si tôt mis 
la bouche, qu'ils le crachent avec dégoût C^). 

Et encore étoit-ce alors une nouveauté. Mais on sent 
aisément qu'aussitôt qu'on* se fut accoutumé à un spec- 
tacle aussi bizarre et aussi dégoûtant , les philosophes 
cyniques n'auront bientôt eu d'autre influence sur leurs 
concitoyens que celle que signale le même rhéteur , en 
parlant de ceux que, de .son temps, on voyoit* fré- 
quemment dans les carrefours et à* l'entrée des tem- 
ples à Alexandrie , amuser la populace et les ma- 
telots , qui rioient à leurs dépens , ou aux dépens des 
polissons qu'ils attra)>oient , tandis qu'ils faisoient un 
tort remarquable à la philosophie, en lui ôtant ainsi 
tout crédit auprès de la multitude C'). 

En résumé , Àntisthèno étoit , ce me semble , un en- 
jkhousiaste qui . avoit la tète trop foible pour envisager 
la véritable tendance de la philosophie de son maî- 
tre C^); Diogène étoit un homme d'esprit qui, s'il 

(i«*) DioB. Chrywwt. Or. IX. (T. I. p. 289, 290). 
('•») Ib. or. XXXII. (T. I. p. 657 fin. 658). 
C'^) On veut qa^Anlisihène disoit qu*ii aimeroit mieux être fou 
que de s'amuser , et qu*il ne fidloit pas môme étendre le doigt pour 
son plaisir. Theod. eur. graec* affect. T. IV. p. 670. C. 

J3* 
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daignoit s'occuper de ses semblables , avoit des moyens 
suffisants pour se les attacher et pour se rendre digne de 
leur, estime , mais qui , effarouché par le malheur , se ven- 
gea sur la fortune en méprisant même ce qu'elle vouloit 
encore lui accorder, et qui tâcha de se rendre indépendant 
en s'exoluant lui-même de la société humaine. Diogëne , 
bouffi d'arrogance par le succès inattendu de son ma- 
nège , en vint au point de se croire supérieur aux autres 
humains, parcequ'il se conduisoit autrement qu'eux C^), 
et , renchérissant sur sa liberté , il poussa enfin ces ex* 
travagances jusqu'à devenir le plus inhumain , ^ le plus 
orgueilleux , le plus impudent et le plus dégoûtant des 
hommes. 

, e. L'influence des Stoïciens , qu'on peut re- 

garder comme des Cyniques à moitié con- 
vertis , sur la civilisation moTrale et religieuse , est plus 
manifeste dans la période romaine et chez les Romains 
eux-mêmes , que dans les temps dont nous nous occupons 
dans cet ouvrage. Zenon a bien mérité du genre humain 
par cela seul qu'il a probablement empêché plusieurs jeu- 
nes gens de s'enfoncer dans ce bourbier de turpitudes et 
d'impudences qu'avoient fait naître les opinions exagérées 
des disciples d'Antisthène. Zenon fut un des philosophes 
les plus estimables et des plus estimés de son siècle. Le 
roi Antigonus l'honora de son amitié , et il s'efforça envain 
de l'attirer à sa cour('^*). Les Athéniens reconnurent 
sou mérite , en lui décernant une couronne d'or et en 
honorant sa mémoire par des obsèques publiques et 
par deux statues ('^^)« Ciéanthe et Ghrysippe sont l'un 

{^^') Diogène entrant au spectacle, lorsque toni lemondeen 
sortoit, répondit à celui qui lui en demanda la raison : Je fais ce 
que j'ai fait toute ma Vie , le contraire de ce q,ue font les autres. 
Diog. Laërt. p- 153. B. 

(IS8) Diog. Laërt. p. 165 fin. 166. 

(t 59} Ib. p. 166 fin. Élien rapporte un échantillon de Teffet des 
leçons de Zenon. Y, H. IX. 33. 
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et l'autre célèbres par leur vertus , p^r la considération 
dont ils jouirent à Athènes et par leur immense érudi- 
tion. Sphœrus , autre disciple de Zenon , eut la gloire 
d'être honoré de l'amitié du grand Gléomène . le dernier 
des Spartiates , et de lui être utile ^ à la manière des anciens 
philosophes de la Grèce , dans le rétablissement des lois 
de Lycurgue , longtemps négligées ou violées (****). Zenon ' 
tAcha de ramener la morale au point oh elle en étoit lors- 
qu'Antisthène a voit commencé à la corrompre ; mais il 
conserva ses principes 9 et , comme il chorcboit partout 
les matériaux pour l'édifice qu'il semble avoir voulu con- 
stniire , la physique dans l'école d*Héraclite , la dia- 
lectique dans celle de Mégare et dans le Lycée , en tA« 
chant de donner à son système un air de nouveauté , 
par l'invention d'une nouvelle terminologie, il ne sera 
pas nécessaire de faire observer combien sa méthode 
diffiéroit de celle de Socratc. La sévérité des principes 
et la piété de cette école ont sans doute fait beaucoup de 
bien ^ surtout à Rome ; les écrits de Cicéron et de Se- . 
nèque , et plus tard ceux d'Arrien et de lempereur Marc-* 
Aurèle prouvent combien elle y avoit fait de progrès : 
mais , s'il étoit permis d'entrer ici dans des détails à cet 
égard , il paroltroit que les opinions discordantes et 
souvent confuses des Stoïciens sur la nature de la di- 
vinité , leur dialectique embrouillée , leurs interpréta- 
tions allégoriques et surtout leur orgueil , qui souvent . 
n'étoit pas moins ridicule que celui des Cyniques , ont dû 
diminuer prodigieusement l'effet salutaire que , sans ces 
défauts 9 leur doctrine eût pu produire. Hais , comme 
je viens de le dire , les effets nuisibles que produisirent la 
corruption et l'exagération de ce système ne se sont ma • 
nifestés que plus tard (' ^ ' ) , et nous pouvons d^autant 

('*«) Plut. Clcom.2. 11. 
^iffx^ Yoyex les écrits de Platarque de Stoïc. repugn. etadv. 
SWeos , on il prouve que leur doctrine ne pouvoit avoir une grande 
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tmeox nous dispenser d'en parler , qu*tl paroll que les 
Stoïciens retombèrent enfin dans les niéaies opinions ex- 
travagantes et nuisibles à la moralité que nous avons déjà 
fait observer en parlant des Cyniques C^)« 
Exagération du Si la doctrine d'Aristippe et d*Épicure 
propoléSocrate. paroissoit diamétralement opposée à celle 
Ut C^T^énairqiiet d' Antisthène , il y a au moins entre elles un 

el l«8 Epicuneot. , ; 

pomt de ressemblance , c est que 1 une et 
l'autre étoient basées sur Tégoisme. Celle d'Antisthène 
le portoit à décrier le bonheur auquel il ne pouvoit pré- 
tendre ; celle d'Aristippe l'engageoit à jouir de ce que 
la fortune lui avoit accordé. Au moins n'est-il pas dou- 
teux laquelle des deux fut la plus sensée. Antisthène et 
Diogène voulurent que le monde s'accommodât à leurs 
fantaisies : Aristippe tàcba d'utiliser les fantaisies et le» 
défauts des hommes ; et , certes , s'il y a si peu de 
différence entre la vertu et le vice que le prétendoient les 
Cyniques , il vaut mieux faire la cour à un tyran pour 
un bon diner , que de croupir dans la misère et de couvrir 
d'injures les passants. 

Aristippe aimoit , dit-on , la bonne chère et les femmes , 
il s'habilloit avec goût , et il préféroit les richesses à 1» 
pauvreté: mais], en revanche, il étoit homme de bien , mo- 
déré , indulgent , et , à en juger par plusieurs traits que 
rapportent de lui les auteurs , il parolt qu'il avoit un 
caractère doux et humain ('^^), et une facilité remar- 

influeoee sar les moeurs , à eause de T absurdité et de TextravagiiBoe 
de plusieurs de leurs opinions, tandis que leur faste ridicule, par 
lequel ils plaçoient le sage Stoïcien au rang des dîeur, ou même 
rélevoient au-dessus de eenx-ci , ne pouvoit que faire ui^ tort céSsi-* 
dérable à la religion. Voyez , p. e; , Plut. ad?. Stoïc. T. X. p. 434* 

C*^^) Voye«, p. e,, Plut, de Stoïc. repugn. T. X. p 320, où 
Ton trouve la même défense de Tineeste qu*on remarque dans les 
sentences de Diogène. cf. Sezt. Emp. Pyrrh. Hypot. III. 205 sq. 
adv. Mathem. XL 191 sq. 

(iffi) Voyez, p. e. , Plut, de profpcl. vil. sent. T. VL p. 299' de 
iracohib. T. VII. p. 812. 
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quêJlik non seulement dans ses rapports avec les hommes , 
mais m Ame pour se consoler des coups de la forttii|&(''^^'). 
On loue les vertus d*Épioure , et môilic sa tempérant 
ce, et on dît qu'il jouit toujours d'une grande considé- 
ration parmi ies Athéniens ('^^). ]^ou8 croyons facile^ 
ment que Tun et Tautre aimoient assez la vertu pour j 
trouver cette volupté ou cette: tranquillité d^âme qu'ils 
proposoient à leurs disciples comme le bonheur suprême t 
mais il n'en- est pas moins vrai que leur principe étoit 
extrêmement dangereux-, pour ne pas dire absolument 
faux; et la suite a prouvé qu'il eût été difficile d'in" 
venter rni système qui eàt une iofluencc.plus funeste 9itr 
la moralité. 

Je suis bien loin de condamner Arîstîppe et ÉpîcurB 
comme Tout fait quelques auteurs modernes C^*^)'; et 
je crois qu'on se consoleroit un peu plus facilement deis 
Calamités tant réelles qu'imaginaires de cette vie terres- 

« 

('^} Ayant perdu ane de ses terres , il se consola aussitôt en: pen- 
sant à celles qu*il possédoil encore. Plut, de animi tranq. T. Vil. 
p. 836. Il est assez curieux de placer à côté de cette conduite celle 
du Stoïcien Persëe, qui, ayant appris du roi Antigonus que ren- 
nemi «voit ravagé une de ses terres , resta en tléremeul confon4atà 
cette nouvelle ; sur quoi le roi le consola en lui disant que la nou- 
velle étoit fausse, mais qu*il étoit bien satisfait d*avoir pu se persua- 
der par le fait que les biens de ce monde ne sont pas indifférents 
même à un Stoïcien. Diog. Laërt. p. 173 in. JMaxime de Tyr 
(Diss. VU. T. I. p. 125) assure même qu* A ristippe R*é toit pas 
moins continent que Diogène. S'il faut en Ju^r par ce qne nous 
avons vu plus haut de la continence de ce dernier , l éloge seroit aè- 
sez équivoque. 

C^^s) Diog. Laërt. p. 269. ^lian. V. H. IV. 13. 

^ttftfj p^ j^^ ^Q Sainte-Croix, Examen des histor. d'Alexandre 
le Grand, p. 204. Il appelle Aristippe un vii adulateur des 
grands, un philosophe qui le premier trafiqua de sa doctrine. 
Aristippe flattoit les grands, mais , tont en les flattant, il s* es mo- 
quoit, et il étoit si. loin d*étre an vil adulateur, qu'il se mobtroit 
ordinairement bien srupérieur à ceux qui eroyoient l'avoir obligé. 
Voyez sa réponse sensée à Béays le tyran. Athen.,XîI. 63. : Aussi 
Arisltppe n^étoit'-it certainement pas le pVemierqui trjifiqaàt de sa 
doctrine. .. ,» 
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ire ) si ^ «mis appniQYor enlièrem^nk lotpnucipes deoea 
philosophes ('^'), on pouvoit s'aoooutomer à ceUo fo- 
cilité eA à cette aimable înaoucianoe qu'Aristippe sur* 
tout paroil avoir reçues de la nature; mais,.. pour ne 
pas dire qu'ils poussoient souvent rëgoisme jusqu'à une 
hauteur qui , si Ton peut en oroirc Diogène Laërce , 
ne.'différoit pas beaucoup de la légèreté avec laquelle 
les Cyniques traitoient ordinairement les vertus les plus 
estimées ('^") (ce qui toutefois ne doit pas nous étonner, 
puisqu'on sait que les extrêmes 3e touchent) , pour ne pas 
dire qu'Aristippc abandonna le sage désintéressement de 
sctn maître, en ce, qu'il exigea un salaire de ses disci- 
ples ('^^), il est impossible de nier qu'aussitôt que le 
plaisir , le bonheur , le contentement (on pQUi laisser 
le choix du terme) est proposé comme le bien'jsuprèaie, 
Ja vertu ne dépend pas de la philosophie, mais du philo- 
sophe , et que , quand même Aristippe et Épicure aoroient 
été les hommes les plus sages et les plus réservés, leur 
doctrine ne donna pas une meilleure garantie pour la 
Vertu de leurs disciples, que n'en donnent, dans une 
monarchie absolue , la sagesse et la clémence du prince 
régnant pour le bonheur de ses sujets sous ses succes- 
seurs ("'°). L'opinion qui dérobe à la vertu toute sa 

(' ^^) Il faudroit cependant. approuver des préceptes comme celui- 
ci : fq>* ^/êfçav Tfjy y^mi/^fi^ ?/'*'»'• ^Han. V. H. XIV. 6» 

^108^ p^ 0^ Dki^. Laërt. p. â3. B. cf. Slob. serm. LXXIV. p. 
411. ('<^») Diog. Laërt. p. 49. C. 

(*^®) Yojez le raiso^ement d*Aristote sur la doctrine d*£u- 
doie, qui étpit la même que celle d*Épicure, et qu'on toléra , dit-il , 
seulement à cause de celui qui Tenseignoit , pareeque par sa vie 
réglée il prouvoit qu*il valoit mieux que sa philosophie, de Mor. ad 
•Nicoro. X. 2. Rien n*est plus expressif que ce qu'on trouve dans 
'Athénée au sujet de répieurien Diogène (bien différent en cela du 
célèbre Cj nique) qui, ayant obtenu d'Alexandre, roi de Syrie, la 
permission de porter une couronne d*or ornée de l'image delà 
Vertu , en fit présent à une eourtisane , qui un jour s£ rendit avec 
cet ori^ement au banquet royal. Une eourtisane couronnée de 
rimage de la Vertu, voilà bien la doctrine d'Épicure! Athen. V« 47. 






201 

dignité naturelle, en la rendant dépendante des lois et 
des contumes , est attribuée à Aristippe , comme à 
£picure('^^)y et, s'il est impossible de croire que tout 
ce que rapportent les anciens auteurs de la manière 
de vivre de l'un et de l'autre ne soit controuvé» il 
faut avouer qu'eux-mêmes n'ont pas toujours cherché 
d'obtenir le bonheur par les moyens que leur avoit in- 
diqués leur maître C*). 

Ajoutez à cela que , comme Aristippe avoit tâché de 
ramener la philosophie à la simplicité socratique , en ne 
s*oocupant que.de la morale (*'*), Épicure exagéra 
cette sage réserve , en la changeant en un mépris ab- 
solu de toute érudition , et même de tout autre sys- 
tème de philosophie , qu'il poussa au point de prétendre 
n'avoir jamais eu d'autre maître que lui-même C*). 
Or , si Ion pense que le même philosophe réduisit 
les dieux à des fantômes , qui , comme les rois fai- 
néants , passoicnt leur temps dans une oisiveté com-, 
plète et ne se soucioient absolument de rien ('''), il 
n'est pas difficile de se figurer quelle impression a dû 
laire, vu la dépravation déjà si généralement répan- 

(''') Diog. Laërt. p. 55. F. p. 302. D. 

('^') S*il est Trai qu*Épicuke a dit qu'il ne coDooissoit d'autre 
Toinpté que celle que nous goûtons par les sens, comme Tassure 
Diogène Laè'rce (p. 268D.)* U question seroil bientôt décidée. 
Cf. Âthen. YIl. 11. Xll. 67. Plut, non suav. Ti?i sec. Ëpicur. 
T. X. p. 473, 478, 518, 624, et en général cet écrit et les autres 
eontre les Épicuriens. Plutarque fait observer très à propos que les 
jardins d*£picure étoient remplis de courtisanes. 1. 1. p. 515. 

(«71) Dioj8[. Laèrt. p. 55 F. 

^^74) Raison pourquoi Timon Tappela le plus ignorant de tous 

Ap. Athen. XIII. 53. Voyez Tindignation de Plutarque contre ces 
docteurs ignorants, qui étoient assez insolents de se glorifier de leur 
stupidité (non passe suav. vivi sec. £pic- T. X. p. 503 sq.). 

(»7«) Diog. Laërt. p. 285- Max. Tjr. Diss. X. (T. I. p. 184 
sq.) Plut, de orac. defect. T. Vil. p. 654. Je n*ai pas cru néces- 
saire de citer partout les passages connus de Cicéron , dans ses li- 
vres de Fioibas bon. et mal. et plusieurs autres écrits. 
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doe , une doeirine qui , en ëcartant la crainte sahitaire 
d'une justice diyine , en ôtant aux passions le seul 
ebstaele qui souvent les empêche d'éclater , Toccupation 
et Tactivité de Tesprit , et en rendant la moralité elle- 
même dépendante des lois et des institutions , ne laissa au 
jeune homme avide de plaisir, et sachant que le plaisir 
est le but que lui propose la philosophie , que le seul 
hasard , pour l'empêcher de ne pas donner tête baissée 
dans la crapule et dans la débauche C^). 

Toilà aussi pourquoi Fabricios , après avoir entendu 
Cinéas exposer les opinions d'Épicure , souhaita de tout 
son coeur qu'on pût les faire goûter aux Samnitcs, ses 
ennemis , bien persuadé qu'il n*y auroit pas de moyen 
plus efficace pour les corrompre et pour leur ôter toute 
énergie d'esprit et de corps (*^'); voilà pourquoi non 
seulement les Romains , mais , parmi les Grecs , même 
les Messéniens ordonnèrent aux Épicuriens de quitter la 
ville, dans le plus court délaie»). 
NouTelle corru|>- En eflFet , si les Académiciens et les 

lion de la philo- ^y . , . . , . / ,,i 

Sophie. Bapport Péripatéticiens navoient pas sauvé Ihoû- 
entre ell» et la ne^r de Tancieune école, on auroit raison 

corruption des . . 

moeurs. de ' dire qu'elle avoit succombé au génie 

(«'<f ) Lespiritncl Lucien (bis accus. 21. T. IL p. 817— 821) , 
parles paroles qu*ii met Épicure dans la bouche , a indiqué d'une 
manière admirable la tendance naturelle de ses contemporains à 
embrasser une philosophie aussi facile, ne fut ce que par esprit 
de contradiction contre Tausténté «t les vaines disputes des Stoih- 
ciens. Les passages fréquents des poètes comiques sur les Épicuriens 
font foi de la manière dont on envisageoit leurs principes. Voyez, 
p. e. , Plato ap. Athen. III. 61—63. VIL 9. Grot: Exe. p. 483, 
485 fiiK Alexis ib. p. 563 fini, ^ophron, ib p. 881. Damoxenus 
ap. Athen. !IL 60. («?') Plut. Pyrrh. 20. 

(^^«) Athen. XIL 68. ^lian. V. H. IX. 12. Suidas ('JS^^k^çoç) 
raconte la même chose des Lyctiens en Crète. Voyez chez le sa- 
vant Périzonius (ad iElian. 1. 1.) une exposition succincte des 
effets funestes que devolt avoir le système d*£picure. Plutarque 
(noir possesuav. vivt«ee. Epie. T. X. p. 526 fin.) parle de i^i;^^- 
i»«T« fiXdc9iffia trélëmfr contre les Épîeuriens. 
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do mal qu'elle s^ëtoit propose de combattre. Socrale 
avoit enseigne de respecter et d'adorer les dieux , et il 
aYoit cru saUyer la Grèce de l'impiété des athées (*'^) : 
les disciples d'Aristippe et d*Épicure suivirent l'exemple 
des Protagoras et des DiagorasC^). Socrate avoit 
cru que la satisfaction d'être utile à. ses amis et à Id 
patrie pouvoit être un motif pour exercer la vertu : les 
disciples d'Aristippe et d'Épicure ne croyoient ni à l'a* 
mitié ni à l'amour de la patrie ('*'). Socrate avoit 

C^) Yojec les erreurs des philosophes da temps de Socrate «t 
de ses prédécesseurs, eontre lesquelles sa philosophie étoit dirigée « 
chez Xénophon, Mem. I. 1. 14. cf. Isocr. de aniid. (Oratfc. lit. T. 
IL p. 405 fin. 409.1.285.). 

(>"o) Il suffit de rappeler ici le surnom de Théodore (l'Athée)' 
et le grand nombre de ses disciples (Diog. Laëri. p' 57.). 11 est 
évident que la doctrine d'Épicure ne différoit pas beaucoup de Ta- 
théisme. Jupiter, dans Lucien (Jup. Trag. 17. T. II. p. 661), est 
du même avis; il ajoute que cette doctrine avoit beaucoup plus de 
succès que celle des Stoïciens (Voyez ma Disp. ad quaest. Leg. 
Stolp. p. 131 sq.}* On peut j ajouter Bion le Borysthénite et Stil- 
pon de Mégare. Tojez la manière dont celui-ci se moquoit de la 
déesse MinerTe (Diog. Laèrt. p. 62). £t cependant on vit le mê- 
me Bion, dans sa vieillesse, couvert d'amulettes et retombé dans 
la superstition la plus ridicule Diog. Laërt. p. 110. B. 

( '•*) Toyez les principes de ce Théodore dont je viens de par- 
ler, Diog. Laërt. p. 57. Aristote le Cyrénaïque disoit qu'il ns 
faut jamais recevoir un bienfait, parceque, si Ton y répond, il faut 
se donner de la peine , et que, si Ton n*y répond ])as , on est consi- 
déré comme un ingrat. ^lian. Y. H. X. 8. Plutarque (Alex. 
52) et Arrien (Anab. p. 261 fin. 262) rapportent les leçons fu- 
nestes que donnoit à Alexandre Anaxarqae, philosophe cyrénaïque^ 
cf. Athen. XII. 70. On voit cependant, par le récit d'ÉIien, qu'il ne 
le flattoit pas toujours. V. H. IX. 30, 37. Voyez encore un ex- 
emple de Teffet pernicieux des leçons de Théodore sur la jeunesse., 
Plut: Phoc. 38. Plutarque reproche aux Épicuriens àvi^Xia, 
àTrçalia , à&êézfjç , ^âvTta&iia , et il dit qu'ils négligent et mé- 
prisent les oracles, la divination, la providence , Tamourdespa- 
• rents envers leurs enfants, les devoirs envers la patrie (non posse 
suav. vivi sec. Epie. p. 526, 527). Un peu plus loin il assure qu'ils 
condamnent ceux qui pleurent la mort de leurs amis, parceque 
cela trouble leurs plaisirs (p. 528). Et cependant la vénération des 
disciples d'Épicure envers leur maître semble réfuter leurs propreà 
princfj)es Voyez la manière comique dont Plutarque en parle « 
adv. Colot. T. X. p. 595 , 596. 
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mb la décence pannî les Tertus , el ArUtippe lui-même 
avoîl été assez sensé d'entrevoir que sans elle le plaisir 
même devient un supplice : les convenances ëtoient 
foulées aux pieds par ses disciples ('**)• Socrate 
enfin avoit mis une méthode daire et facile à la place 
de la dialectique fallacieuse -des Éléates : les philosophes 
de réoole de Mégare , quoique ayant à leur tête un 
homme qui lui-même avoit entendu Socrate ('^*) ^ ra- 
menèrent leurs disciples à Téristique de ces ennemis 
de la yérité et lui empruntèrent même leur nomC^), 
et , à force de prouver le pour et le contre de chaque 
thèse , comme l'avoient fait les sophistes , ils frayèrent 
le chemin aux sceptiques , qui finirent par tourner en 
ridicule toutes les tentatives qu'on avoit faites jusqu'alors 
pour découvrir la vérité. 

U ne faut pas confondre les sceptiques avec les so- 
phistes, nous en convenons. Les sophistes assuroient 
que deux opinions opposées étoient également vraies : les 
sceptiques , au contraire , disoient qu'il est impossible 
de savoir laquelle des deux est conforme à la vérité ('•*). 
Diogène Laêrce , il est vrai , raconte que Pyrrfaon laissa son 
maître Anaxarque dans un étang, où il étoit tombé, et qu'A- 
naxarque approuva fort la conduite de son disciple , comme 



('^^) Si nous pouvons en croire Diogèae Laè'rce (p. 110), 
Bion ne se contentoit pas d'enseigner à ses disciples la théorie de la 
débauche , mais if- y joignoit aussi Texemple. La manière dont il 
parloit de ses parents (il faut encore ajouter : si nous pouvons nous 
fier au témoignage de son biographe) est celle d'un homme dépour- 
vu de toute notion de pudeur et des sentiments les plus naturels à 
rhomme. ib. p. 108. 6. 

('•S) Enelide.. . 

('^^) Éristiques. Voyez les noms des syllogismes inventés par 
£ux , avec une foule de leurs subtilités , les unes plus ridicules que 
les antres , Diog. Laërt. p. 60, 62. £.~fin. 63 in. 66 fin. 67 in. 
cf. Senec. Epist. 88. p. 570. B. éd. Lips. 

('"} Bisp. Leg. Stolp p. 133 — 135, et les passages de Sexlus 
Empirieus, que j*y cite. 
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une preuve qu'il avoit bien compris ses leçons ('*^) , 
mais il est plus que probable que c*est un conte inventé 
pour ridiculiser cette secte , puisqu'il est avéré que les 
sceptiques n'étoient rien moins que sceptiques dans la vie 
commune. Cependant Vincertitudo dans laquelle ils lais* 
soient tous ceux qui les consultoient , à l'égard des 
choses les plus importantes , l'existence de dieu, la mo- 
rale , la vérité , ne pouvoit manquer d'augmenter Tir* 
religion et l'immoralité (*•'). 

Cette corruption de la philosophie mérite surtout notre 
attention , parce que les philosophes dont je viens de 
parler étoient pour la plupart contemporains des succes- 
seurs d'Alexandre le Grand. Lorsqu'on compare leurs 
principes avec ceux de la plus grande partie des 
Grecs de ce «iècle et avec la dépravation générale de 
la moralité , on verra que cette doctrine voluptueuse , 
cet égcnsme , eette indifférence sur les devoirs de l'a- 
mitié et sur les obligations du citoyen, cette apathie, 
cette tranquillité C*')^ qu'on proposoit comme le but 
principal de la philosophie , que tout cela étoit en harmo*, 
nie avec l'état de la Grèce , où , avec l'asservissement 
des anciennes républiques, l'ancienne ardeur patriotique, 
source féconde de grandes erreurs , il est vrai , . et de 
commotions fortes et: violentes , mais non moins des ver- 
tus les plus sublimes , étoit éteinte , où les richesses 
apportées d'Asie par les vainqueurs qui avoient suivi 
les drapeaux d'Alexandre , donnoient fréquemment oc- 
casion de s'assurer non seulement un état indépendant, 

('»«) Diog. Laërl. p. 253. B. C»^) Ib. p. 252. 

(^"') Qu*on rappelle t^&vfiia ou ^«fov^ ,oa léâtufiovia on 
ànn&ia , la chose revient au même. Tous ces beaux noms ne ca- 
chent que la licence la plus absolue. Car, pour s'assurer la tran- 
quillité de l'âme , il falloit écarter toutes les pensées qui ponrroient 
troubler les plaisirs auxquels on se livroit , le respect pour les de- 
voirs les plus sacrés , la crainte de Dieu et de la mort. Yojez , a 
ee sujet, Platarque, non posse sua?. tîtI sec. Epie. T. X. p. 491. 
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mais aussi une vie pleine de délices, et où le relâchement 
des opinions religieuses , suite nécessaire de l'absurdité 
même du polythéisme , dans un temps où l'esprit humain 
oommençoit à se débarasser des entraves que la simplicité 
primitive et la superstition avoient mises à son développe- 
ment , où le relâchement , dis-je , des opinions religieu- 
ses entrainoit Tindifférence en matière de morale , les 
doutes , le scepticisme et enfin le mépris des principes 
et la dépravation totale du sentiment moral. 

€ette réflexion , qui rattache le sujet de ce chapitre 
au but principal de notre ouvrage, pourra servir encore 
à rendre plus évidente la liaison intime qui existe entre 
rhistoire de la philosophie et celle des moeurs et de la 
religion en Grèce ; et j'ose me flatter qu'elle me servira 
d'excuse auprès de ces lecteurs qui scroienl d'avis 
que je me suis arrêté trop longtemps à ce sujet. En 
effet , si l'histoire de la philosophie d*une nation peut 
être considérée comm^ la mesure de ses progrès dans 
la civilisation intellectuelle , elle n'offre pas de moindres 
données pour l'histoire de ses opinions morales et religieu* 
ses ; et , s'il «st difficile de faire observer partout l'influence 
que les philosophes ont exercée sur leurs contemporains, 
les opinions mêmes de ces philosophes pourront au 
4»oins guider «nos pas dans la recherche des progrès 
ou de la marche. rétrograde de la civilisation. En.UQ 
mot , si l'histoire des moeurs, est celle de la conduite 
«xtérieure et visible d'une na.tion , l'histoire de la philo- 
jsophie est celle de ses sentiments , c'est l'histoire de son 
coeur. 

Mais il y a une autre observation à faire. Je n'en 
serais nullement étonné s'il paroissoit à quelques-uns de 
mes lecteurs que j'ai exagéré leâ suites funestes de la 
licence des opinions religieuses , puisqu'il est connu que les 
philosophes dont je parle avec tant de mépris , que les 
Tjbéodore , les Bion , les Slilpou étoient des hommes d'es- 
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(urit, des hommes honorés de la confiance des princes 
qu'ils ont servis , et qui , si nous pouvons en croire les 
auteurs qui se sont occupés d'eux , ont même donné 
dies preuves d*un caractère mÀlo et vigoureux et d'une 
constance remarquable dans les périls C^). 

Je repondrai d autant plus volontiers à cette objection , 
qu'elle me conduira à faire une réflexion qui est néces« 
sairc pour Tintelligence de ce que nous aurons à dire dans 
la suite. 

Je commencerai par reconnoltre le mérite des athées 
que je viens de nommer , et par avouer que je suis si loin 
de prétendre qu'ils n'étoient pas des gens d'esprit , que je 
orois que cet esprit même fut la cause principale de leur 
athéisme : mais cela ne m'empêchera pas de persister dans 
mon opinion que cet athéisme a eu des suites très funestes 
pour la civilisation morale et religieuse des Grecs. 

Il ne s'agit ici que du point de vue où nous voulons 
nous placer , pour établir notre jugement. Si l'on com- 
pare la religion des Grecs avec le théisme , et si l'o^ 
veut en juger d'après les lumières que nous a accordées 
la grâce divine , les philosophes nous paroltront d'au- 
tant plus sages et d'autant plus dignes d'éloges qu'ils 
sont plus libres dans leurs opinions sur les dieux de la 
Grèce. Mais notre jugement sera bien difierent, lors- 
que nous voulons nous mettre à la place des Grecs 
eux-mêmes , et tâcher de nous représenter l'impression 
que de semblables opinions ont dû faire sur eux. 

' C^^) Je pensois ici à la conduite de Théodore auprès de Lysi- 
maque, auquel Ptolémée Tafoit envoyé. Poiy* prouver que tous 
les Cyrénaïques n*éioient pas si volages qu*Aristippet on pourroit 
encore citer Texemple de cet Hégésias, qui dissertoii d*une manière 
si touchante et si sérieuse sur les calamités de la vie humaine, qu'il 
fut cause que plusieurs de ses auditeurs se donnèrent la nlort, 
raison pourquoi le roi Ptolémée fut obligé de lui défendre 
d'enseigner. Cic. Tusc. Qusest I. 34. Val. Max. Vil. 9. 
ext. 3. 
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Hame a très bien dit que les théistes et les. polythé- 
istes doivent se regarder mutnellement comme athées. 
Les Athéniens condamnèrent Diagoras , non seulement 
parcequ'il nioit l'existence de la divinité , mais aussi , on 
principalement , parceqn'il nioit l'existence de Jnpiter , de 
Minerve et des autres dieux qu*on adoroit à Athènes , et 
ils Fauroient condamné quand même il eut cru en Jého- 
vah , ou , s'il avoit vécu plus tard , quand même il eut 
été Chrétien. Ils intentèrent une action d'impiété à Anaxa- 
gore , et cependant je n'ai jamais lu qu'Anaxagore fut con- 
sidéré comme athée. Mais Anaxagore avoit osé dire que 
le Soleil, adoré par les Athéniens comme uiie divini- 
té , étoit une pierre ignée. Der l'autre part, plusieurs 
pères de l'église approuvoient hautement les opinions de 
Diagoras , de Théodore , d^ippon et de tous ceux que 
les anciens ont rangés parmi les athées , ce qui certaine- 
ment est moins étonnant que si les Grecs eux-mêmes les 
avoient excusés , comme l'auroit voulu Clément d'Alexan- 
drie , oubliant sans doute que ce qui pour lui étoit le 
premier pas pour reconnoitre la vérité , étoit pour eux 
le comble de l'impiété ('^^). Les pères de l'église ju- 
geoient ainsi par le même motif qui leur fit prétendre 
que tout ce que Platon et les autres auteurs avoient de 
sublime et de bien pensé dans leurs écrits , avoit été em- 
prunté , ou , comme ils s'exprimoient souvent dans leur 
zèle, volé aux Juifs ('^'), motif qui souvent leur fit croire 
que ces auteurs avoient parlé de choses dont nous som- 

(190) Clem. Alex. Oohort. ad Genl. ^. 20, 21. £:»aiTyv 

%ëv*6raç * oTtêç è a/«»xçôv «»( dltj&êinç ^qcv^atioz Çwnvçov 
ài^aifvt^ay GirtQiia, Il est très content de Dîagoras , qni se servit 
d'une statue d*Hercale en bois poar faire euire son potage. Arno- 
bias (c. Gent. IV. 29) dit des mêmes athées : Qui scrupuiosaadili- 
gentiae cura in lucem res abditas iibertate ingenua protulerunt. 
. ('9') Suivant Clément d*Aleiandrie, la doctrine des prophètes 
a été Tolée et falsifiée par les philosophes grées. Strom. I. p. 369 
fin, cf. Aristob. ap. Euseb. Praep. Euang. XIII. 12. 
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mes bien persuadés qu'ils n*ont jamais eu aucune oodt 
noi8sattce('^^). Mais aussi, par le même motif « Or* 
phëe et les autres poètes , dont les Grecs ont toujours 
honoré la mémoire , puisqu'ils les considéroient comme les 
auteurs de leur foi religieuse et comme les bienfaiteurs du 
genre humain , sont représentés par ces hommes pieux 
comme les plus insignes fourbes qui aient jamais exis-r 
té('^^). Et, bien qu'on soit loin aujourd'hui de les 
imiter en ceci , ou même de les approuver , il y a ce- 
pendant plusieurs auteurs modernes qui sont d'avis 
qu'il ne faut pas juger trop sévèrement les sophistes 
ou les Cjrénaîques athées , parceque les dieux dont ils 
nioient l'existence ne valent pas la peine qu'on s'inté- 
resse à eux('^*). 

La cause de la différence d'opinions ainsi constatée , je 
crois qu'jl ne me Sera pas difficile de répondre à lobjection 
que je me suis faite à moi-même. Le jugement défavo- 
rable que j'ai porté sur les philosophes esprits-forts , dont 
nous venons de parler, provient uniquement de ce que je 
suis d'avis qu'il est du devoir de celui qui entreprend d'é- 
crire l'histoire de la civilisation morale et religieuse d'une 
nation quelconque de se mettre autant que possible à la 
place de ceux dont il veut faire connoitre la religion et. 
les moeurs , et que par conséquent il ne faut pas de- 
mander ce que nous voudrions qu'ils eussent pensé 



(' ^^) Nous avons déjà tu qae Clémetit d' Alexaadrie oroyoît avoir 
trouvé dans Platon la trinité et la résurrection (Strom. V. p. 710, 
711). Suivant lui, Épicharme, parlant de rutHilé de Tarithmérique 
{àçi&fibç xai Xoytafibç) pour la vie humaine, a pensé au Verbo 
(Xéroq). ib. p.719. 

C^^) Clem. Alex. Cohoit. (id Gent. p. 3 fin. 4 in. Il est curi- 
eux de voir les épithètes honorables qu*il accumule dans cet endroit: 

etc. 

('^^) Voyez les auteurs modernes qui se sont occupés de cette 
I9#tière, dans Teoneraann, Grupdr. d. Gesch d. Philos. , p. 8}^ 

14 
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on écrit , mais uniquement ce qae , d*après le degré de 
ciTiiisation anqael ils t*étoient éleyés , d'après leurs opi- 
nions et leurs besoins , il leur convenoit le plus de 
penser et d*écrire. Lorsque nous en serons Tenus à 
la ciTiiisation religieuse , j'aurai plus d'une fois occasion 
d'en appeler à ce principe , que j'énonce ici une ibis 
pour toutes , pour empêcher qu'on ne se méprenne sur 
le sens de mes paroles. 

Certes , il Tant mieux avoir une fausse religion que de n'en 
aroir point du tout , et , comme j'ai parlé des pères de 
l'église , je me fais un plaisir d'en citer deux qui ne pen* 
soient pas autrement. Théodorète , bien différent en cela 
de Clément d'Alexandrie et d'Amobius , considère Dia- 
goras et Théodore comme de yéritables athées, et il 
condamne leurs opinions ('^'). Athénagoras dit que 
les empereurs romains auraient eu raison de persécuter 
les Chrétiens « s'ils avoient nié l'existence de la dirinité , 
comme le faisoient Diagoras et les autres athées("^). 

J'ose supposer que ces auteurs et tous ceux qui ont fait 
aux anciens la justice de leur accorder le droit de condam- 
ner ceux qui méprisoient la religion existante , auront été 
persuadés qu'il y a un rapport si nécessaire entre la re- 
ligion et le sentiment moral , que , comme , sans ce scsk- 
liment , la religion perd son plus ferme soutien et le seul 
moyen de se dérelopper et de se défaire de ses erreurs 
(je parle toujours de la religion des p^iples anciens), 
de même l'impiété est sinon toujours accompagnée de 
la corruption du coeur , au moins la cause la plus na- 
turelle de la dépraration du sentiment moral et de la 
licence des moeurs. H ne faut pas ici demander ce que 
pensoient des prêtres chrétiens , mais il faut Toir comment 
des hommes sages et vertueux parmi les anciens ont 



(■*«) Tbeodor. enr. Gr. affect. T. IT. p. 504 ia. 

('s^ Athea. legaiio pro Christ, p. 5. A. (ad^ale. Jost. Mari.) 
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parlé de la providence et de la justice des dieux qu'ils 
adoraient; il faut voir, dans Xënophon , ce que Socrate 
en disoit à ses disciples; il faut voir comment Plutar- 
que en parle dans ses écrits contre les Epicuriens ; 
il faut voir , chez le. même auteur , les suites fu- 
nestes quavoicnt les principes licencieux de èes 
athées soi-disant honnêtes , comme les appelle Clé- 
ment d'Alexandrie ('^7). Lorsqu'on lit les réflexions 
de Plutarque sur le bonheur de ceux qui considèrent 
la divinité comme la source de toute félicité , comme 
le principe de tout ce qui mérite le nom de bon et 
dlionnéte , comme un être parfait , qui ne connoit ni 
Fenvie , ni la crainte » ni la colère , ni la haine , au- 
quel le désir de nuire est aussi étranger que le froid 
est étranger à la chaleur ('^') , ne croiroit-on pas que, 
quand même ceux qui penseroient ainsi , appellcroient 
cette divinité Jupiter ou Minerve , quand même ils croi- 
roient , comme Pindare , que cette divinité chantoit les 
odes qu'ils avoient composées , ou , comme Sophocle et 
Phormion , qu'ils l'avoient reçue chez eux ('^^) , ne croi- 
roit-on pas qu'il vaudroit mieux se tromper ainsi que d'entre^ 
voir l'absurdité du polythéisme , comme le firent Diagoras et 
Théodore? En effet , Plutarque avoit raison de dire que , 
quand même il n'y auroit ni lois , ni institutions , les pré- 
ceptes de Socrate et de Platon nous empécheroient de 
faire du mal , nous feroient haïr l'injustice et l'incontinen- 
ce , et nous feroient adorer les dieux et aimer la vertu ; 
mais que la vie humaine seroit égale à celle des bêtes 
féroces , si nous ne trouvions dans les lois une garantie 



( ' ^^) Voyes aussi les obserTations de Platarqne sur Tioflaence 
de la religion sur les moeurs (non posse suav. ? ivi sec. Epie. T. X . 
p. 530, 531). (»«>«) Plut. 1. 1. p. 535 sq. 

C^) Ib. p. 538. Si on lisoit les paroles d'Hermogène, citées par 
lai dans le même endroit, dans, un, ouvrage d'unVt) ère de l'égliie, 
Ht les attribneroit-onpanàriiifiolïDfeaalatiitre'da'ÇhristianisBisF 

14» 
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contre une doctrine qui nie la Providence et riinmortalité 
de rame (^^^) , qui se moque de ces sentences des anciens 
sages : Il y a, une Justice , dont Toeil toujours ouvert voit 
tout ce que font les humains » une doctrine qui fait Téloge 
de ceux qui méprisent la vertu et qui prétendent que le 
seul véritable bonheur est la volupté , et que , pour l'ob- 
tenir , il faut se soustraire aux devoirs que nous impose 
la patrie , étouffer tous les sentiments, qui nous attachent 
à nos semblables , ne penser qu*à soi-même et passer sa 
vie à manger et à boire et à satisfaire tous ses caprices et 
toutes ses passions (^® '). 



iW» 



(»«•) Voyei surtout, à ce sujet, îb. p. 550—555. 
(**») Plut. adv. Colot. T. X. p. 622 sq. 



CHAPITRE XVIII. 

Les ministres de la religion. Les prêtres. — Les interprètes de là 
Tolooié divine. — Les philosophes les plus anciens de cette pé*»- 
riode remplissant cette fonction. Leur ressemblance avec les sa- 
ges de la période précédente. — Leurs connoissances en physique 
et en astronomie etc. Faculté de prédire Tavenir. — Connois* 
sance du langage des animaux. — Leur pouvoir d'éloigner et 
de mitiger les calamités publiques , de guérir les maladies 
etc. — Leurs miracles , et Tadmiration qu'ils ezeiloient. — 
Leur pouvoir d'apaiser le courroux céleste et de purifier les 
états et les individus* — Changement dans Tôpinioa publi* 
que à leur égard. — Suites de ce changement. Distinction faite 
entre les philosophes, les médecins et les devins d'un côté . et 
les sorciers , les agyrtes et les diseurs de bonne aventure de 1 au- 
tre. — Coup-d'oeil général. — Interprètes de la volonté divine 
dont l'autorité étoit reconnue. — Les prophètes. — Les de- 
vins. — Sur la différence qu'on faisoit entre les interprètes de 
la volonté divine réputés véridiques et ceux qui n'étoient pas 
accrédités. — Les astrologues. -— Les interprèûs de songes. — • 
Les devins non accrédités. — Les ventriloques et les nécroman- 
ciens. — Les purificateurs, oathartes, orphéotélestes. — Les 
sorciers. — Leurs miracles bienfaisants. — Leurs maléfices. *- 
Miracles de tout genre. — Généralité de cette superstition. Ses 
suites funestes. — Persécution des sorciers. 



Les mîiiîsCres de ^ ous Venons d'examiner les rapports qui 
prôTrêf.'^"' * existoient., en Grèce , entre les instituti- 
ons et la ciTilisation morale et religieuse; 
nous avons tâché de déterminer la direction qu'ont 
donnée à celle-ci les écrits des poètes et les leçons 
des philosophes. D'après le plan annoncé dès le com- 
mencement de ce volume , nous passons aux ministres 
de l'a religion. 

Nos recherches sur l'histoire des siècles héroïques nous 
QUt déjà fait entrevoir la grande différence qui existoit à 
ce sujet entre les Grecs et les peuples de l'Orient. . Eo 



^14 

Asie et en Egypte les ministres de la religion étoient 
astronomes , naturalistes , devins , médecins , philoso- 
phes , et , hormis les prêtres , personne ne se seroit 
jamais avisé de s'attribuer Tun ou l'autre de ces 
titres. Nous avons pu nous convaincre qu'il s'en fal- 
ioit beaucoup qu'en Grèce la philosophie fût toujours 
entre les mains des ministres de la religion , ou même des 
hommes religieux. Il n'en étoit pas autrement à l'égard 
de toutes les autres sciences , do^t Télude , bien loin d'être 
réservée à une caste pjrivilégiée » étoit un bien commun 
de toutie la nation et répandue dans toutes les classes de 
la société. Encore Içs prêtres n'étoient-ils pas même 
les seuls ministres de la religion. D'abord les rois 
faisoient des offrandes pour le peuple , aussi bien qne 
les prêtres ; ensuite chacun pouvoit le faire pour soi-même 
et pour sa famille , et , hormis les prêtres , il y avoit encore 
une classe très étendue d'^hommes sacrés , celle des de* 
vins et des4)rophètes. 

Dans la première partie de cet ouvrage , nous avons 
déjà amené plusieurs preuves à l'appui de chacune de 
ces assertions. Nous allons y ajouter quelques-unes qui 
appartiennent exclusivement aux temps qui font l'objet 
de nos recherches actuelles , et qui nous fourniront les 
moyens de mieux entrevoir les rapports entre l'autorité 
des ministres de la rdigion et JLa civilisatioii morale et re* 
ligieuse. 

Gomt;iie nous l'avons fait alors , nous commençons par 
les prêtres proprement dits. 

Anciennement , avons-nous dit , les roia offroicnt des 
sacrifices (^). L'Iliade nous en aiournî plusieurs preuves. 
Le nom de roi , conservé à ces magistrats qui , daiifl( les 
républiques libres , étoient chargés de cette partie im- 

(ï) Voyez le passage classique, Demosth. c. Neaer. (Or. Att. T. Y. 
p. 565}, où il dit entr'aufres: xài ai '^vaiaç àndûaç é fiaaUiVç 
«f^t'#. ef. Aristot. Rep. IlL 14. 
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portaQte du mipistàre des looparqi^çjs « ^ éié allègue 
]Mr les anciens mêmes pour le prouxiwr,(.*) , çt à.Spwte 
Tancienne coutume a toujours été cousevvéef^). Daaa 
d'autres états les prêtres n!étoient souvent, ipousidérés 
que comme magistrats, et, bien que dans les peiitea 
Tilles on trouve quelquefois ces dignités réunies dans U 
même personne, ordinairement.les prêtres étoient distin- 
gués de ceux qui administroicnl le§ revenus ^u te^nple 
çt des inspecteurs des édifices sacrés ('^j* . . 

Encore faut^il distinguer des prêtres les exégëtes, , quî 
s'occupoient à conduire les étrangers dans le» tepojU^^ » 
et à leur expliquer Torigioe des statues et des monument^ 
el les traditions qui s'y rattacbpicnt {^); quoique à Athènes 
le nom d'exégète fût aussi affecté aux prêtres, ou aux de- 
vins qu'on consultoit sur les expiations , sur les sacrifice^ 
à faire pour détourner les mauvais effets de quelque pror 
dige , et qf|i semblent même avoir eu une sorte de juri- 
diction , en sorte qu'ils ne différoient pas beaucoup des 
augures à Rome (^). 

{*) Ls /3a<nXêvq à Athènes, les fia^iXa^ en £lide. Paus.Vl.20.1. 

(*) Herod. VI. 56. Les pythies, envoyés à l'oracle de Delphes, 
étoient nommés parles rois , et ils conserfoient a?ec eux les réponses 
qu'ils SToiect obtenues (ib. 57.). 

(4) Arislot. Rep. VI. 8. (T. II. p. 320.) Chez Euripide , Ion, 
qui exeice la charge de néocore, dit que les ayenueisdu temple étoient 
sous sa garde , tandis que les prêtres proprement dits soignoient 
Tintérieur. Irmé d'un are et de flèches , il chassoit les oiseaux qui 
osoient approcher des portiques sacrés. Eurip. Ion. 126 — 183. 
309 sq. 414 sq. 633 sq. Pour les différentes classes de personnes 
attachées au serHce divin, voyez L. Bos, Ânliq. Gr. P. I. c. IV. 

(^)- Ce sont ces exégètes qu'on trouve si souvent mentionnés par 
Pausanias, mais dont le savoir paroit avcûr été quelquefois en dé- 
faut. Voyez, p. e.. Pans. I. 31. 3. II. 9. 7. La signification pri- 
mitive de ce titre n'indique autre chose qu'un homme qui accom- 
pagne les étrangers pour leur montrer les lieux et les objets dignes 
de remarque. Voyez , p. e. , Paus. I. 41. 2. 

(<^) TeJs étoient les Ttv&ôxQfiOTot à Athènes, auxquels se rap- 
porte la glose de Timée (Lex. voc. platon. inv.). Ruhnkenius 
(ad h. 1.) cite un passage de Plutarque pour démontrer qu'ancien- 
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' £nsùit6 il De faut pas confondre avec les préires les sa^ 
érificatcurs , personnages qui savoient ordinairement aussi 
bien apprêter ites tia'ndcs pour les hommes que les arran- 
ger sur lès autels des dieux , ce qui a fait que les noms 
de prêtre et de cuisinier ont souvent été considérés comme 
synonymes. Olympias , en envoyant à Alexandre un cuisi* 
nier, lui écrivit que c*étoit un homme qui connoissoit tous 
les sacrifices usités dans son pays , comme ceux en usage 
dans les cérémonies en Fhonneur de Baccfaus etc. (^). 
Les céryces à Athènes étoieut sacrificateurs et cuisiniers 
en même temps (*). A cette classe appartenoient les prê- 
tres qui alloient dans les maisons faire les sacrifices (^) , 
quoique les citoyens en ofirissent souvent pour eux-mê- 
mes (^^), et quoique souvent ils connussent, aussi bien 
que les prêtres , l'art de présager l'avenir par l'inspection 
des entrailles des victimes ('*). 

' Les prêtres proprement dits étoient ordinairement 
choisis dans les familles les plus illustres (' ^) ; Ton 
n'exigeoit pas seulement qu'ils fussent d'une bonne con- 
stititution et sans défauts corporels (^^), mais souvent 
on les choisissoit de préférence parmi ceux qui se distin- 

nement ces exégètes n'étoient autres que les Eupatrides, et plusi- 
eurs autres qui prouvent ()ue le uom d^exégète étoit indistinctement 
affecté aux théologiens (s'il m'est permis de me servir de celle ex- 
pression) ,' puisqu'il y en avoit même un qui laissa un écrit sur les 
sacrifices et les fêtes. Par conséquent le même nom fut aussi donné 
aux devins, aux célèbres Telmessiens p. e. , Herod. L 78, cf. Pans. 
1. 34. 3. Sur la juridictiou des prêtres voyez de Sainte-Croix , 
etè. T. L p. 250—253. 

(^) Alhen. XIV. 78. («) Ib.79. 

(*) Lucian. Hermot. 57 (T. L p. 797 fin.). 

('<>) P. e. Anliph. Venef. accus. (Oratt. AU. T. I. p. 9). Aris- 
toph. Thesro. 37 %^, 

("j Xénophon p. e. (Diog. Laërt. p. 47. B fin.). Thrasycle 
(Isocr. iEginet. Oratt. Att. T. II. p. 460) apprit l'art de présager 
l'avenir en étudiant les livres qu'il avoit hérités d'un devin. 

(^«; P. e. Paus. VIL 27. 1. 

(' *; Vojez les auteurs cités par Bos, Anliq. Gr. P. I. c. IV. § 9, 
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goient par leurs forces et par leur beauté (' ♦). L'on trouve, 
il est vrai , des exemples de prêtres cfaoisis parmi les cî^ 
toyens , sans qu'il y soit ^question du plus ou du moins de 
noblesse ('') 9 mais il paroit assez que , même lorsqu'on 
les choisissoit par le sort , on avoit soin de n'admettre que 
des candidats do familles distinguées ('^). D'ailleurs je 
ne crois pas que tous les citoyens , les pauvres coitime les 
riches , prétendissent devenir prêtres , les dépenses nécessai- 
res pour s'acquitter convenablement de cette charge devant 
déjà les en exclure , ainsi que de plusieurs autres dignités. 
Au moins est-il bien certain que l'on n'admettoit jamais 
d'étrangers, quand même ils auroient reçu du peu-- 
pie le droit de cité {^ ') ; car il faut bien distinguer 
des prêtres élus par le peuple , ces impudents mendi- 
ants qui , surtout sous la domination romaine , par- 
couroient la Grèce et l'Asie , et qui , sous prétexte de 
rassembler des dons pour le service de la Mère des 
dieux , voloient souvent ceux qui les accueillirent et por- 
toient même quelquefois une main sacrilège sur les tré- 
sors qu'ils trouvoient dans les temples ('^). 

(«*) P. e. Paus. IX. 10.4. 
(* «) P. e. Paus. VU J. 42. 5. Démoslfeène assure , il est vrai , qu'il 
a clé choisi prêtre des Euménides i^ '^&7jvaiotif àTràvrav (c. 
Mid. Orall. Alt. T. IV. p. 496. 1. 115) et Isocrale dit que les hom- 
mes croient mal-à- propos que la dignité royale puisse élre remplie 
par chacun, comme celle de prêtre (rt/v fiaa^Xiinv &a7rtç IfçoiavyTjif 

Ttayxoq dvdçôç tlvay voiiit^HOi^y, ad Nicocl. Oratt. Alt. T. II* 

p. 17 in.) : mais il est assez érident que dans Tun et l'autre passage 
il n*est question que d^une règle générale. 

(*^) P. e. Demoslh. c. Eubul. (Oratt. Ait. T. V. p. 516 fin.) 

Jf^anXëZ» 

('7) Demosth. c. Nca?r. (Oratt. Alt. T. V. p. 570. 1. 92 fin.)- 
lis étoienl aussi exclus de la dignité d'archontes, ib. 

(»») Appulée (îileUm. VIIL p. 571 sq. 578 sq.) donne une 
description délaillée de leur habillement fantastique, de leurs bouf- 
fonneries et de leurs impostures, cf. Msop. fabb. éd. Schneid. p. 
125. 11 paroit que dans les Xanthries d*£uripide il a été question de 
prétresses qui rasseœbloient de l'argent pour le serrice des Nym- 
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Nous avons déjà fait mention auparavant des fa- 
milles dont les membres avoieut le privilège de rem- 
plir quelque fonction sacerdotale, comme les Eumolpi- 
des et les Étéobutades('^) : cependant, comme nous 
Tavons aussi remarqué alors, ces privilèges ne leur 
étoient assurés que par suite dune convention spéci- 
ale ; aussi s*en falloit il beaucoup que tous les mem- 
*bres de la même famille fussent consacrés au service 
do la même divinité . et même que tous fussent prê- 
tres. Dans la famille des Étéobutadcs Ton trouve des 
ptélres de Neptune et des pré tresses de Minerve (^^). 
Dans la famille des Télinès Gélon avoit embrassé Fétat 
militaire (*')• Enfin le sacerdoce n'étoit pas le seul 
privilège héréditaire attribué à quelque famille. On 
avoit à Sparte une famille de hérauts (^^). En Élide les 
descendants de Phidias étoient chargés de nettoyer la statue 
de Jupiter, l'ouvrage de leur illustre prédécesseur (^'), 

phes. fr. Eurip. T. II. p. 479 fin. éd. Baroes. cf. Suidas in t . 
'jâyvçtffç. Tzetzès (Chil. XIII. 224—273) explique l'origine de 
ces asyrtes , il les décrit , il donne on fragment de leurs ekansons, 
«t il niit observer que les Chrétiens en faisoient de même. 

C) T. I. p. 264. Onpeutjajouter Herod. VII. 153. Il ne 
me pareil pas certain que toutes les terminaisons patronymiques 
désignent une famille, comme les 'Havxi'âah ,. Callim. fr. p. 237 , 
les JZifalitqyiâcu, Plut. Alc.34. Voyez sur les prêtrises héréditaires 
Bos, Àntîq. Gr. P. I. c. IV. § 12. et Boeckh., in Philol. Mus. n^. 
5.. 1833. 

(»^) Plut. X oralt. ?it. T. IX. p, 352. cf. 355 , où Habron 
cède le sacerdoce à son frère Lycophron. On trouve même un 
exemple d*une famille qui fut privée de son privilège. Plut. Qusst. 
gr. T. VII. p. 198. 

(^') Herod. VII. 154. On sait d'ailleurs que la ligne de démar- 
cation entre la classe des prêtres et celle des militaires n étoit pas 
asses fortement tracée pour qu*on ne trouve souvent les premiers 
dans le combat. Heeren (Hist. Werke, T. XV. p. 85Dot.) cite 
très à propos le dadouche Callias qui combattoit à Marathon. Le 
tyxan Agsthoele étoit prêtre tandis qu*il commandoit les armées* 
Diod. Sic. T. II. p. 446. 1. 45. 

("J Herod. VII. 134. cf. VI. 60. 

(^') Paus. V. 14. .S. C'étoit une charge distinguée par un titre 
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Il n'en ëtoit pas autrement de plusieurs sciences ou arts 
dont la counoissance se perpétuoit souvent dans la même 
famille. Nous avons déjà parlé des familics célèbres de de- 
vins , des lamides , des Amy tliaonides. On pourroit y ajouter 
les Telliades(^^). On disoit qu'en Thessalie les seuls de- 
scendants de Chiron avoient le secret des qualités occultes 
d'une plante indigène , secret qui , suivant la fable , ne 
fut connu d'abord qu'au centaure , et qui s'étoit conservé 
par la tradition dans cette famille ('^). Comme les la- 
mides étoient célèbres par leurs connoissanccs en fait do 
divination , la famille de Diagoras comptoit parmi ses, 
membres une série presque non interrompue de vain- 
queurs dans les jeux publics ('^). 

Ces faits viennent à l'appui de ceux que nous avona 
déjà allégués auparavant, pour prouver la différence 
entre les ministres de la religion en Grèce et lea 
castes séparées de prêtres qui existoient en Asie et 
en Egypte. Ajoutons cependant que cette partie, 
de la nation , qui sous tant de rapports diffé- 
roit des autres Grecs , se distinguoit encore par 
une séparation plus manifeste des différents métiers, 
Aristote attribue aux Cretois une distinction de mé« 
ti^rs qu'il compare à celle des Égyptiens (^^). A 
Sparte les tribus des joueurs de flûte » des hérauts 
et des cuisiniers étoiei^t séparées du reste de la ue^- 
tion(*»)» - 

Maia je ne crois pas qu^ ces conceptions, si exceptios^ 



particulier {0aiâçv^Tal) , et Toeuvre même étoit une solennité rfr- 
ligiease. Elle étoit précédée d'un sacrifice a MinerTe. 

P*) Herod. Vlll. 27. IX. 37. cf. Paus. X. \. 5. 
(>') Dicaearch. descr. mont. Pel. p. 30 fin. (Hudson , Geogr. 
fel. scr. gr. T. II). (*^) Paus. VI. 7. 

(^^) Aristot. Rep. Yll. 10 in. Voyez les renseignements que 
donne Plutarque (Qusst. gr. T. VII. p. 186, 187) sur les elasset 
séparées des prêtres et des xavaxavvu^ , dans cette île. 

(»•) Herod. VI. 59. 
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y a (car il faut avouer que nous savoDS trop peu de oes ' 
distinctions en Crète et en Laconie pour que nous osions 
en tirer quelque conclusion) , je ne crois pas que ces 
exceptions prouvent quelque chose contre la règle gêné-* 
raie , qui est constalëc par des faits trop certains et trop 
multipliés pour qu*il soit permis d*en douter un seul 
moment. Et même , quoique nous trouvions quelques 
prêtres ou quelques prétresses qui conservoient leur em- 
ploi pendant toute leur vîe(*^), pour la plupart ils 
n'éloient élus que pour un temps , qui souvent ne s'é- 
r. tendoit pas au-delà d'une année. A Celées en Argolide 

l'hiérophante des mystères de Cérès changcoit à chaque 
nouvelle initiation (*®). Le prêtre de Jupiter à Mcssène 
ne conservoit sa dignité que pendant une année (**). 
H n'en étoit pas autrement de celui d'Apollon à Cyrè- 
; ne(^*). A chaque fêle de Junon en Élide , quî se 

célébroit tous les cinq ans , seize femmes d'un certain 
âge étoient désignées pour la présider et pour tisser le 
vêtement qu'on consacroit alors à la déesse (^*). An- 
ciennement le sacerdoce de Jupiter et d'Hercule à Aegi- 
um en Achaïe éloit rempli par un jeune homme qui se 
démettoit de son emploi à l'âge de puberté (^♦). A Ae- 
gîres la prêtresse de Diane éloit une jeune fille qui 
conservoit sa place jusqu'au temps où elle devenoit nu- 
bile (**). Là même précaution étoit observée à Alées 
en Arcadie , à l'égard de la prêtresse de Minerve (*^). 
Le jeune prêtre de Minerve à Élatée gardoit son emploi 

('^^) P. e. le prêtre et la prétresse de Diane à Mantinée et à £- 
phise (Paas. TIII. 13. 1), la prétresse d*Hercule à Thespies (Paus. 
IX. 27. 5) , le prêtre d'Hippolyte à Trézène (Paus. IL 32. 1.). 
(3o) Paus. IL 14. 1. (31) Paus. IV. 33. 3. 

(**) Posidonios ap. Aihen. XII. 73. Platon voulut que les 
prêtres ehangeassent chaque année. Voyez le passage cite par 
neeren, Hist. Werke, T. XV. p. 85, où Ton trouve plusieurs 
réflexions intéressantes a ce sujet , p. 81 — 88. 

(33J Paus. V. 16. 2. (84) Paus. VII. 24. 2. 

(^*) Paus. VII. 26. 3. (3^) Paus. VIII. 47. 2. 



221 

pendant cinq ans , mais on avoit grand sain , dit Pau- 
sanias , qu^il s'en démit avant qu'il eût atteint Tâge des 
passions (^'). 

Il résulte de ces faits que les prêtres ne constituoient 
point en Grèce un corps séparé ; que par conséquent 
il ne pouroit y avoir de doctrine sacerdotale proprement 
dite; que l'autorité des prêtres, pris parmi les citoyens , 
comme les autres magistrats , et rentrant ensuite dans 
la société , ne pouvoit être ni très étendue ni très active ; 
que les Grecs ne connoissoient pas d'hiérarchie ; que la 
religion n'étoit pas chez eux un domaine séparé , dont 
les ministres se trouvassent en opposition avec les au- 
torités civiles ; qu elle étoit plutôt intimement liée à la 
constitution de l'état , et que , les prêtres n'ayant aucun 
intérêt à s'assurer des privilèges ou à augmenter leur 

* 

autorité, puisqu'ils n'étoient prêtres qu'autant qu'ils étoient 
citoyens , toute collision entre le sacerdoce et l'autorité 
séculière pouvoit facilement être évitées ou même étoit 
déjà prévenue de fait par les arrangements dont nous 
venons de faire mention (^^). Nous nous proposons d'en 
revenir à ce sujet par la suite. 
LeiîDterpFètesdd Toutefois on se trompcroit étrangement, 

la Tolonlé difioe. . ,, . ,., , 

SI 1 on croyoït que , parcequ il n y avoit 
pas d'hiérarchie en Grèce , les prêtres y fussent exeinpts 
d'ambition. Nous en avons déjà cité quelques exemples 
dans la première partie de cet ouvrage. Mais cette am- 
bition étoit l'ambition des individus , et nullement celle 
de la congrégation ; et , si nous parlons d'individus , 
il y en avoit une foule qui , quoique n'ayant aucune 
part au sacerdoce , n'en étoient pas moins comptés parmi 

(^^) Pans. X. 34. 4. Voyez quelques antres exemples que nous 
avons déjà cités, T. I. p. 272, et qu*il est inutile de répéter dans 
cet endroit , quoiqu'ils appartiennent à Tépoque qui nous occupe 
présentement. 

('*) Voyez, à ce sujet, Benjamin Constant, de la Religion , T. 
II. p. 314—318. 



les ministres de la religion , tels que les ihterprè- 
tes des signés par lesquels on croyoit que la divi- 
nité annouçoit ses décrets aux hommes , des mira* 
des , des prodiges , des songes , en un mot , de tous 
les phénomènes où la superstition croyoit voir une 
révélation de l'avenir. Or , comme l'homme prend 
ordinairement un intérêt bien phis vif aux choses 
qui le concernent lui-même qu'à ses devoirs religi- 
eux, il est facile de concevoir que l'autorité des de- 
vins devoit être bien plus grande que celle des 
prêtres. Les prêtres, podr autant qu'ils ne présa- 
geoicnt pas l'avenir par l'inspection des entrailles des 
victimes , ne pou voient servir qu'à diriger les cérémo- 
nies religieuses. Les devins levoient , à ce qu'on croy- 
oit » le voile qui couvre un avenir incertain ; ils pou- 
voient calmer les inquiétudes d'une Ame flottante en- 
tre l'espoir et la crainte ; ils pouvoient la consoler en 
lui indiquant les moyens d'éviter le malheur que de 
mauvais augures ou des signes sinistres sembloient pré- 
sager ; ils pouvoient même éloigner une calamité déjà 
présente , en enseignant la manière la plus efficace 
d'assoupir le ressentiment, d'une divinité courroucée. 
Il est superflu de dire auxquels des deux , des devina 
ou des prêtres , on avoit le plus fréquemment recours. 
Ce n^est pas qu'on ne trouve souvent des prêtres qui 
remplissent les fonctions que nous attribuons aux de- 
vins.: mais d'abord il n'y avoit certainement pas moins 
dé devins qui offrissent des sacrifices , tout comme les 
prêtres , puisque ce devoir faisoit naturelleikieut partie 
de leurs attributions ; et d'ailleurs ^ lot*sque nfous dis- 
tinguons ici ces deux classes de ministres de la religi- 
on , nous ne distinguons pas autant les personnes que 
les fonctions et l'influence que par elles le sacrificateur , 
aussi bien que le prophète , pouvoit avoir sur la société et 
sur le sort des iudividus , sur la religion et siir la ibQ* 
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raie , et par cofisëqnent stir la civilisationn et sur le ca- 
ractère national. Il est donc absolument nécessaire , avant 
de pouvoir examiner quelle a pu être Tautorité des prê- 
tres , de nous occuper des devins et de tous ceux qui 
pouvoient être regardés comme interprètes de la volonté 
divine, surtout parcequo ce que nous aurons à dire à 
regard des premiers se lie intimement aux recherches sur 
rinfluence exercée par les interprètes de l'avenir. 

Nous avons déjà pu nous convaincre , par nos re- 
cherches sur les siècles héroïques , qu'anciennement c'étoit 
surtout la connoissance des phénomènes physiques qui 
assuroit aux anciens pères de la nation cette prééminence 
qui les fit regarder comme des hommes élevés au-dessus 
du vulgaire et honorés de la confiance spéciale de la di- 
vinité. Nous les avons vu naturalistes , astronomes , de- 
vins , poètes , médecins ; et les traditions qui nous ont été 
conservées au sujet d'Orphée et de plusieurs autres an- 
ciens poètes nous en ont offert plus d'un exemple. 
let pliilosophei Mais où chercher celte connoissance ^ 

les plus anciens . -t ' . . ^ 

de (^ite période ^^ moms au commencement de cette pé- 
remplissani celte rîode , sinon auprès des philosophes ? Et 

ronchon. Leur , 

ressemblance a- nous en voilà encore réduits au point on 
yec les sages de ^^^^ ^^ étions au commencement du scî- 

la période pré- 
cédente, zième chapitre; dans ce chapitre noua 

avons considéré les philosophes sous le point de vue qui 
leur convient plus spécialement , mais nous avons donné 
à entendre qu'il faudroit nous occuper encore d'eux , d'a- 
près la manière de voir des peuples mêmes qu'ils 
instrui soient. 

En effet , les devins , les naturalistes , les médecine , les 
sorciers (ne soyons pas scrupuleux sur le terme à eroplo- 
yer , lorsqu il convient à la chose que nous voulons expri- 
mer) y les sorciers , dis-je , les plus anciens de eettc épo* 
que , comme des siècles héroïques , c'étoient les philoscH 
phes. 
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Gomme Orphée , comme les Telchines et les Daotyles » 
comme les anciens sages de TÉgypte et de FOrient , Phé* 
récyde , Thaïes / Épiménide , Pyihagore <, Ëmpëdocle se 
distinguoient de leurs contemporains par une étude plus 
approfondie des phénomènes de la nature. Comme à eux , 
cette supériorité leur assuroit la renommée d'hommes sa- 
ges et prévoyants , et , par une exagération naturelle aux 
nations encore peu civilisées , elle les faisoit regarder 
comme doués de la faculté de prédire l'avenir , de recon- 
nottre les« signes par lesquels les dieux immortels ainnon- 
cent aux humains leur volonté et les décrets du destin. 
Comme auparavant, on avoit recours à leurs liimières , 
tant dans les maladies qui attaquent le corps humain, 
que dans les calamités qui menaçoient ou affligeoient 
la nation entière. Gomme auparavant , on employoit 
leur ministère pour délivrer soit la nation soit les in- 
dividus des effets de la colère divine, et on se sou- 
mettoit avec la plus grande confiance aux lustrati- 
ons et aux cérémonies religieuses qu'ils prcscrivoient. 
Enfin , comme les anciens docteurs des siècles héroï- 
ques , les premiers philosophes de cette période étoient 
souvent regardés comme doués du pouvoir de modifier 
ou de changer les effets ordinaires des phénomènes de 
la nature. 

Amenons quelques exemples à l'appui des différentes par* 
ties de cette observation. Les conupissanccs des premiers 
philosophes de cette période étoient aussi universelles que 
celles des sages des temps anciens. Pythagore , célèbre par 
son astronomie , par sa géométrie , par ses nombres , étoit 
naturaliste, médecin, musicien, devin , poëte (^^). £m- 
pédocle étoit médecin, devin, orateur, poète, législateur, 
philosophe , sorcier (^^). La divination , la poésie et 1^ 



(3 5>) Diog. Laërt. Jambl. etc. Vil. Pyth. 
{*°) Diog. Laërt. p. 229 in. cf. Stùn , Emped. p. 71. 
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tnëdecioe se trouvent souvent mentionnées comme oxer- 
oëes par la même personne (^'). 

LenrtcoiinoifMii- On dit que Phërécvde , le premier qui , 
«n afironomie, «uivaut Théopompe , écrivit en Grèce sur 
eus. Faculté de \^ nature et sur les dieux (♦*), se dis- 

predire 4 avenir. , ^ ^ 

tinguoit par ses connoissances en physique 
et en astronomie (^') , qui le mirent en état de prédire 
des événements qu*on auroit cru ne pouvoir jamais être 
prévus par personne (**)• 

Thaïes , par ses connoissances en astronomie , prédit 
réclipse du soleil qui fit cesser le combat que se livré* 
rent les Lydiens et les Hèdes(^^). De même on racon- 
toit qu'il avoit prévu la bourrasque qui vint éteindre 
le bûcher où €résus attendoit son supplice (^^) , et 
qu'il prédit une abondance extraordinaire déclives (^^). 
Parmi les sages renommés par leur connoissance de re- 
venir Clément d'Alexandrie place aussi Pythagore , A- 
baris , Aristéas de Proconnèse , Épiménide et Empédo- 
€le(^*). Philostrate rapporte plusieurs prédictions d*A- 
naxagorc (^^)« Les prophéties avoient même encore une 



<«<) Stiirs , Emp. p. 532. ts. 407. 

(^') Pherec. fr. ^. Stiirz , p. 28. («*) Ib. p. 34. 

(^^) Toatefois il est bien apparent que les exemples qa*en rap- 
portent les auteurs appartiennent aux traditions eoneernant Pytha- 
gore, eomme la prâiction du naufrage d* un vaisseau, celle d^un 
tremblement de terre, qu'il auguroit par la saveur particulière de 
Teau d*un puits qu*on lui avoit donnée à boire , enfin celle de la 
prise de Messéne. Ib. p. 36, 37. D'autres encore attribuent la 
seconde prédiction à Anaxagore, ib. p. 37. not. x. cf. Pfailostr. 
Vil. ApoU. VIII. 9. (*«) Herod. I. 74. 

(^^) Nicol. Damasc. fr. éd. Orcll. p. 67, 68. 

(«^) Arist. Rep. 1.4. Philostr. Vit. ApoU.VIII 9. Gic.Div.1.49, 

(♦«) Strom. I. p. 399. 

(4^) Vit. Apoll. L2. cf. Diog. Laèrt. p. 35. Suidas in v. On 
voit ici combien .il falloit peu pQur se eoneilier la faveur et Tadmi- 
ration du vulgaire, et combien *les premiers pas de ces prétendus 
faiseurs de miracles étoiant simples et naturels. Parmi les titres 

15 



reasemblanoe frappante arec ceDes des derîiis de la pé- 
riode précédente. Calchas et Mopsns se déficient à qni 
détermineroît d'ayance te nombre de fniHs que porteroit nn 
arbre. Pjthagore , disoit-on , prédit d'avance te nombre 
exact de poissons qoe des pécheurs prendroient en nn 
jet('^)« Pjthagore, Empédocte, Épiménide , Abaris 
présageoient des tremblements de terre (^ ') , des révo- 
hitions dans Tatmosphère , et même des événements (^^). 
Démocrite dut sa réputation en grande partie à des pré- 
dictions (^'). Il ne faut donc pas s'étonner de Toir 
ces philosophes représentés quelquefois comme de vé- 
ritables devins. Chilon , par exemple , l'un des sept 
sages ,' reconnut , dit-on , la signification du préside de 
la puissance future de Pi8istrate(^^). 
Connoiisaneedo Les conuoissauces en physique de ces an- 

tangaee des ani- . ■-■ i_ ■ • . 

maux7 ciens philosophes ne leur assuroicnt pas seu- 

lement la renommée de pouvoir conclure 
du présent sur Tavenir , mais on leur attribuoit aussi la 
faculté de voir ou d*entendre ce qui étoit caché aux 
yeux du vulgaire. Nous verrons qu'ils se vantoient 
de comprendre le langage des dieux ; ils n'avoient pas , 
à ce qu'on disoit , une moindre connoissance de celui 
des animaux , connoissance qui faisoit même une par- 
tie de la divination , comme nous l'avons tu par l'ex- 

qu'aToit Inaxagore à rsdiniratîon de la Grèee, on eitoit la 
rare préroyance par laquelle il rint no jour assister aux jeux 
olympiques, couvert d*iin manteau de laine, quoiqu'il fît alors 
le plus beau temps du monde, précaution qui se trouva bientôt 
justifiée par Tévénement, puisque quelques moments après il 
pleuToii à verse. Parmi les miracles de Pythagore on cite la doci- 
lité d'un aigle , qu'il aroit accoutumé à rec^nnoltre sa voix et à y 
obéir. Plut. Nnm. 8. cf. Jambl. Tit. Pyth 62. 

('^) Jambl. Vit. Pyth. 36. Voyez un antre exemple ib. 141, 
142. ^ («») Ib 135. 

(^') Épifflénide p. e. , Oiog. Laert. p. 30. Voyez sa prophétie 
sur la guerre avec les Perses. Plat. Leg. I. p. 572. D. 

(") Diog. Laert. p. 247. A. Clem. Alex. Strom. VL p. 765. 
Plin. H. K. ÎVIII. 28. (54) Herod. I. 59. 
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temple de Mélampas. On raconte que Pyihagore dompla 
les animaux les plus féroces , qu'il parla aux ours et aux 
aigles , qu'il signifia même à un boeuf de ne plus manger 
des fè?e8 , ordre que cet animal observa avec la plus gran- 
de exactitude C). Philostrate attribue la même faculté 
à son héros Apollonius ('^) , quoique d'ailleurs elle sem- 
ble n'avoir pas été l'apanage exclusif .des philosophes , 
puisqu'on trouve des peuplades entières qu'on en croyoit 
douées , les Arabes par exemple , dont Apollonius l'ap- 
prit , et les Tyrrhéniens ('')• Oppien assure que les cor- 
Bacs des éléphants savoient la langue de ces animaux , 
inconnue aux antres hommes (^*), probablement parla 
même raison qui fait que le berger connoit mieux que 
tout autre les besoins de son troupeau. Sous ce' rapport , 
les anciens philosophes ne diffiérment pas beaucoup des 
psylles ou exorciseurs de serpents , dont nous parlerons 
bientôt. 

Leur pouvoir d'é- Mais non seulement ces philosophes pré- 
tl^r 1m calamités voyoient-ils les calamités ou les événements 
publiqueji, de extraordinaires : ils possédoient aussi , à ce 

Çucnr les mala- ... • j i r • 

dîet etc. qu on croyoït , le pouvoir de les faire ces- 

ser ou d'en amortir les effets. Empédocle commandoit , 
dit-on, aux vents et aux tempêtes ('^). Il fit cesser 

(««) Jambl. Vit. Pyth. 60. Porphyr. Vit. Pyih. 24. 
(«<^) Philostr. Vit. ApolL I. 20. IV. 3. 

('7) Porphyr. Âbstin. III. 4. Cet auteur &it même mention d'un 
snftnt qui possédoil cette qualité. Sa mère l'en priva, pour empêcher 
qtt*OQ ne renvoyât au roi, jia^#v«foyToç th ^à àta ivaçijadaifç. 
ib. 3 fin. ; moyen qui convient très bien ^vee la méthode par la- 
quelle les anciens sages obtenoient cette £i6itlté. Nous en avons par- 
lé auparavant. 

(«•) Oppian. Cyneg. II. 540 sq. Voyez, dans Orph. Lith. 
693—741 , la description des cérémonies qu'employa Hélénus, 
pour obtenir la faculté de comprendre le laiiguage des animaux. 

( « ^) Porphyr. Vit. Pyth. 29. On lui donna pour cela le nom de 
u»Xvaa'wit»aii (Clem. Alaz. Strom. VI. p. 753.) ou d^àMàiuftoç. 
Jambl. Vit^ 136. La manière dont il s*y prit pour opérer ce mi- 
rsdia a été décrite par Timée (ap. Diog. Laërt. p. 228. D). Voyez 

16* 
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les maladies contagieuses (<^®) , il arrêta une trombe qui 
inondoit la ville d'Agrigenle(^*), Dëmocrite délivra de 
la peste la ville d'Abdère, sa patrie/ On attribuoit encore 
à Sophocle le pouvoir de faire cesser les vents con- 
traires (^*). En un mot , il n'y a voit pas d'élément qui 
ne leur obéît (^^), 

Et , s'ils étoicnt en état de délivrer des nations entières 
des calamités qui les affligeoient, combien plus facile 
f n'a-f-il pas dû paroitre de guérir les maux des indivi- 

dus ! Or , la thérapie de ces anciens médecins étoit en-^ 
côre absolument la même que celle d'Orphée et des sages 
des siècles héroïques. Pylhagore , dit-on , par sa musi- 
que et par ses incantations fit cesser les maladie^ aussi bien 
que les passions trop violentes (^*) j c'est ici la même 
liaison entre la musique , la médecine , la divination et 
la sorcellerie qu'on remarque chez Orphée (^^), Même 
ou il n'est pas question d'incantations ou de cérémonies 
mystérieuses , les effets de celte manière de guérir étoient 
si étonnants, d'après les récits des panégyristes du phi- 
losophe dcSamos , que par là même le nom de sorcellerie 
leur convenoit à merveille. Les passions les plus violentes 
domptées en un instant , par le son d'un instrument de 

d^autres endroits où il est fait mention de ce miracle chez StùrXt 
Empedocl. p. 48^ 49» auxquels il faut encore ajouter £ustath. ad 
Od. p. 5.79 in. 

(*^<») Voyez la note suivante, et Diog Laerl. p. 230 fin. 
[^^) Philoslr. Vil. Apoli. VIII. 7. 8 fin. Il est cependant pro- 
bable que Philostrate parle ici de la même tradition dont fait men- 
^ tion Porphyre. 

^ffaj Philoslr. 1. 1. Voyez encore , sur les miracles de Démocrite, 
Tzelz. Chil. narr. 61. 

(<58) Voyez en des exemples Jambl. Vit. Pylh. 135. 
(^<) Porpliyr. Vit. Pyth. 30. KaxiniiXiu ai ^v&fioVç xal ^i- 

Xtat xal i7rq)âttV<: rà tf;v;^»xà nàd-fi naï %à 0Q>^aT*xa. Jambl. 
Vit. Pyth. 64. C*est la nà&açà^ç , iàâtà T'^ç fAsa^x'^ç iavQiia, 
dont il est si souvent fait mention dans la doctrine de Pythagore. 
Jambl. ya. Pyth. 110 sq. 224, iTtwâal, 164. ^ce/f»a». Porph. 
Vit. Pyth, 33, (««) Diog. Laërt. p. 216 fin. 
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musique ou par un seul vers (^ ^) , taul par Pyihagore (^ ') , 
que par Empédocle , la gnérison même des maladies les 
plus invétérées et les plus opiniâtres par la musique (^^) 
en offrent des exemples. Et , pour se convaincre qu'aux 
yeux de leurs contemporains l'art de guérir de ces hom- 
mes extraordinaires n'étoit autre chose qu'un pouvoir mi- 
raculeux , il suffit de se rappeler les traditions relatives 
aux personnes rendues à la vie , par exemple par Empé* 
docle(<'î>). 
Leurs mîraclei , I| n'en faut certainement pas davantage 

et lad mi ration ,. 

qu'ils etcitMeot. P^^** expliquer comment ces anciens sages 

aient pu être regardés comme des faiseurs 
de miracles, comme des sorciers (car ce nom n'im- 
pliquoit pas encore cette notion injurieuse qu'on lui 
attribua dans la suite) , et même comme des êtres di- 
vins , soit que la seule admiration de leurs compatriotes 
leur assurât cette renommée , soit qu'ils j contribuassent 
eux-mêmes , en éblouissant les yeux de la multitude par 
de prétendus miracles , par des cérémonies ou par une 
conduite propre à entretenir et- à augmenter le respect que 
sembloient exiger leurs talents et les bienfaits dont on leur 
étoît redevable. Aussi Phérécyde et Pylhagore avoient- 
ils cette renommée l'un et l'autre {^®). Tertullien rapporte 
que le premier de ces philosophes fut regardé comme un 
être divin , ainsi qu'Orphée et Musée (7*) , honneur qui 



{^^) Ib. 113. (<^7) Jambl. Vit. Pyln. 111 sq. 

(^^) Ib. 164. Soufent même an seul mot sufiisoit. On rentre 
iei entièrement dans le domaine des miracles. Cf. Clem. Alex. 
Strom. YI. p. 754. Voyez , à ce sajet , les auteurs cites par Stûrz, 
£mped. p. 65 sq» , et les remarques qu'il y ajoute , pour expliquer 
ces prétendus miracles par des causes naturelles. 

(^^) Diog. Laèrt. p. 230. B. cf. Sliirz, Emped. p. 58 aq. 

(^^) Apollonius Djscolus attribue à Phérécyde ce qu'il appelle 
%fçato7ro$taif , et Eusèbe à Pylhagore ao^law ttqaTââfi* Voyez les 
endroits cités par Stiirz, Pheree. fr. p. 25. 

(") ib. p.31. 
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ne lui parut pas trop exagéré à lui-même , à en juger par 1er 
rapports que nous ont laissés les auteurs sur l'opinion fe* 
Torable qu'il avoit de sa propre sagesse (?*). On veut 
même qu'il prétendit que les dieux immortels daignoient 
rhonorer de leurs révélations immédiates ('*). Nous voy- 
ons déjà par cet exemple combien il s'en falloit que 
les prêtres fussent les seuls représentants de la divinité 
en Grèce , et que ce q'étoit ni la naissance ni la dignité 
qui éleva ceux-ci au-dessus du niveau de leurs compa- 
triotes , mais le respect et l'admiration* que comman- 
doient leurs talents et leurs connoissanoes ; quoiqu'il 
faille avouer qu'il est impossible de méconnoitre dans 
ces prétentions (que d'ailleurs nous ne voulons nulle- 
ment attribuer toutes à la vanité ou à une mauvaise 
intention) le désir, qui de tout temps a animé les in- 
terprètes de la volonté divine , de se prévaloir de ce 
titre auguste pour s'élever au-dessus du reste des hu- 
mains. Au moins Phérécyde parott avoir été si loin 
qu'il prétendit connoltre la manière de vivre des dieux 
et de comprendre leur langue (^^); familiarité qui ce- 
pendant n'empêcha pas que l'on ne racontât qu'Apollon 
le fit périr par une maladie cruelle , à cause de son 
impiété (^'). Il me semble que cette tradition s'ex- 
plique assez facilement par l'envie que ses prétentions 
auront excitée. 

Son disciple Pythagore , avec plus de modestie (^*^) , 



/7dj Tfç' aoqtlfjç iirdaijç iv iiioï véXoç. ib. p. 31. net. b. 
C^^) Suivant Théopompe , il prétendit qa*Hereule, lui ayant ap- 
paru en songe , lui ordonna de recommander aux Lacédémo- 
niens de s'abstenir de Tusage de Tor et de Targent. ib. p. 34. 
('4) Ib. p. 35. (^«) Ib. p. 23 sq. 

C^^) t'iutarque cependant (Num. 8) lui attribue oyKO'^ uai ax^- 
f^iuTtofAÔv y et il eite à ce sujet les fers de Timon de Phlius : 

ITv&ayoQfj'V âë yS'ijToç àitcytXivovx* iTtl âé^aç y 

Mais , tandis que Phérécyde et les autres étoient encore appelés 
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n'avoit pas uae réputation moios brillante. Ca fut lui , 
disoient ses discii^es , qui le premier apprit aux bumaius 
la manière dont les dieux veulent être adorés, parce- 
^e , par sa connoissanoe de leur nature et de leurs 
attributs , et par les entretiens qu*il avoit eus avec 
eux, il étoit en état d'enseigner avec certitude ce 
que jusqu'alors on avoit envain tâché de connoi- 
tre('^). 

On dit que Pythagore descendit avec Épiménide dans la 
caverne de Jupiter , dans Tile de Crète , et qu'il j apprit 
des secrets cachés aux autres mortels (^*). La haute 
opinion qu'on avoit de la sagesse des prêtres égyptiens, 
des mages et des Chaldéens de l'Asie , dont on vouloit 
que Pythagore fiit le disciple , devoit aussi augmenter 
considérablement sa réputation parmi les Grecs , tandis 
que la doctrine de la métempsychose , qui , acceptée 
littéralement par un peuple ignorant et peu civilisé , 
donna occasion à une foule de contes ridicules , ne 
pouvoit manquer de fournir à l'imagination exaltée 
un vaste champ de conjectures , qui aux yeux d'une 
multitude crédule se changèrent bientôt en certitude C). 
Je crois au moins que cette doctrine a été la source de 
tous les miracles qu'on a racontés d'Hermotime de Cla- 
Komène(*^), d'Aristéas de ProconnèseC) et de sem- 

ao99Ïf Pythagore prit le nom plus modesie de (ftXôao^oç* Diog[. 
Laè'rt. p. 216 in. JambL Vit. Pyth. 44, 58. 

{77) Philostr. Vil. ApolL I. l. 
{7^) Diog. Laè'rt. p. 214- D. 
{7») Voyeï, p. e., Diog. Laërt. p. 214 fin. , 215, 217. D. 223 
in. Jambl. Vil Pyth. 63. Porphyr. Vit. Pyth. 26 , 45. On com- 
mençoil par dire que Tàme de Pythagore a?oil habité plusieurs 
eorps à différentes époques: on finit par assurer que son âme se 
troufoil au même instant dans deux eorps absolument semblables , 
et dont Tun atoll été tu en Sicile, Tautre en Italie. Jambl. Vit. 
Pyth. 134. iElian. V. H. II. 26. IV. 17. 

(*o) Voyez, à ce sojet, I. Denzinger, de Hermot. Clazom. 
comm. Leod. 1825. 

(") Max. Tyr, Diss. XXXVIII. (T. II. p. 222). 
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bJables philosophes exstatiques , dont t'àme auroit abaiH 
donné le corps et voyagé en différentes contrées. 

Il peut paroltre inutile de parler de la cuisse d'or de 
PythagDre("^) , ou des miracles innombrables dont font 
mention Jambliquc , Diogène Laêrce et les autres au- 
teurs qui se sont occupés de lui : mais il est digne de 
remarque que , suivant eux , non seulement les acolytes 
de Pythagore mais même les étrangers le considé; 
Toient comme un être divin, comme un génie (*^), 
ou au moins comme le fils de quelque divinité (^^) , 
tandis que ses paroles étoient écoulées comme des ora- 
cles («*) ; et il faut avouer que le mystère dont il en- 
touroit sa doctrine , que le^ abstinences , les cérémonies , 
les épreuves auxquelles il assujettit ses disciples , ont 
dû contribuer beaucoup tant à donner à ceux-ci une 
haute idée de leur maître et parfois d'eux-mêmes » qu'à 
augmenter auprès du vulgaire le respect dont il jouis- 
soit. Il n est pas nécessaire pour cela de croire qu'il 
ait prétendu être le seul qui put entendre l'harmonie 
des sphères C^^) , ou avoir été dans le séjour des 
morts ("), ni même que tout ce que Jamblique et les 
autres auteurs racontent de ses miracles , ait été admis 
même par ses contemporains. 

Si nous pouvions croire authentiques les fragments de 
ses ouvrages que citeht les auteurs 9 personne n'auroit 
égalé Empédocle eu orgueil. Les vers que cite. Dio- 
gène Laêrce ont une parfaite ressemblance • avec les 



(8^) Diog. Laèrl. p. 216. E. Jambl. Vit. Pyth. 92. 
(«») Jauibl. Vit. Pyth. 10, 11, 30. 
(^^) P. e. l'équipage du nafire qui le transportoil de TÉgypte 
en Syrie , lorsqu'ils virent combien sa présence facilitoit la course 
de leur vaisseau. Jambl. Vit. Pyth. 14. 

(««) /Elian.V. H. IV. 17. 
(««) Jambi. Vil. Pyth 66. Porph. Vit. Fylh.30. 
(«n Diog. Laërt. p. 224. A. B. 
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annonces des charlatans dans les foires de campagne* 
II y promet des remèdes pour tous le« maux , des moy- 
ens pour éloigner^ tous les malheurs. Il assure pou^ 
voir réprimer la violence des vents , changer le cours 
des eaux , amener la pluie ou la sécheresse , intervertir 
Tordre des saisons , reculer la vieillesse , rcscusciter les 
morts. Il se montroit en public magnifiquement vêtu, 
la tète ceinte d un diadème ; ses conseils éloicnt autant 
d'oracles , et il n*hésitoit pas à se donner à lui-même le 
titre de dieu (^ *) ; présomption qui cependant ne parut pas 
trop grande à» ses contemporains , puisqu'ils Tadorèrent en 
effet comme une divinité (^^) » et qu'ils firent frapper des 
médailles pour perpétuer le souvenir des bienfaits qu'ils 
avoient reçus de lui (^^), On sait d'ailleurs ce qu'on ra^ 
contoit du genre de mort qu'il auroit choisi , pour faire 
croire qu'il avoit disparu , comme une divinité ; mais on 
sait aussi que les anciens même doutoient déjà de la vérité 
de ce fait (^') , et nous n'avons garde d'aller plus loin , 
dans les conséquences à déduire de ces traditions, ou 
de toutes les autres dont nous faisons mention ici , qu'il ne 
le faut pour établir l'opinion qu'on avoit en général de ces 
anciens sages , surtout lorsque nous voyons que leurs 
miracles sont souvent expliqué» par les anciens auteurs 
eux-mêmes comme les effets de connoissances extraordinai- 
res à la vérité pour l'âge oii ils vécurent , mais qui d'ail- 
leurs n'avoient rien de merveilleux (^^)« 

(»*) Diog. Laèrt. p. 228^230, 231. D. Suidas in ?. 'jâi^UXtu. 
Pbilostr. Vit. Apoll VIII 6. cf. Stiirc, Emped. p. 99 sq. 

(«^) Diog. Laèrt. p. 231io. 
('^) Voyez, à ce sujet, Stiîrz, £mped. p. 54 w{> 

(^') P. e Strai)on (p. 420 fin. , mais cf. 423 B.). Voyez les dif- 
férents rapports des auteurs sur cet événement , consignés par Dio- 
gèna Laërce, p. 230, 231, avec lesquels il faut comparer les re« 
marques doctes et judicieuses de Stiirz, £mp. p. 122 $({• 

(^') P. e. la manière dont Plutarque (decurios. T. Vlll.p. 
47 , 48) raconte qu*il fit cesser la peste. On consultera a? ec fruit 
les remarques de Stûrz sur cet endroit, Emped. p. 51 sq. 
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Tous les autfes sages de celte ëpoqiie ont été cëlèbres 
par de semblables traditioiis. Il suffit de citer les mira- 
cles opërës par Épiménide , son long sommeil , sa vie pro- 
longée non moins miraculeusement (^^) , la flèche sur 
laquelle l'ëthrobate Abaris traversa les airs (^^), et qui 
lui servoit en même temps pour purifier les villes et 
les contrées où il abordoit, et pour les délivrer de la 
peste et des tempêtes (^') , la sage Diotime enfin qui , 
par ses prières , fit différer pendant dix ans la peste 
dont Athènes étoit menacée (^^). Oui, longtemps après 
répoque dont il est question ici on voit un certain Laïus 
délivrer de la peste la ville d'Antiochie(^'), Apollonius 
de Tyane apprendre des Arabes la langue des oi- 
seaux (^*) , prédire la peste, les tremblements de 
terre et plusieurs événements (^^), éloigner les calami- 
tés (**®) , exorciser les démons (****), rescusciler les 
morts (*®*), disparotlre comme un autre Abaris ('®^), 
et faire une infinité de prodiges et de miracles; et 
même , au temps de l'empereur Commode , le rhéteur 
Hadrien de Tyr eut encore la réputation d'être sorcier , 
accusation refutée avec soin par son biographe ('^^). 

(^*) Voyez p. e. Theopomp. fr. éd. Ejssonius Wichers, p. 70. 
fr. 69, et Diog. Laërt. p. 29. 

(*4) JambL \il. Pyth. 136. Porphyr. Vit. Pyth. 29. 
{»s) Jambl. Vit. Pyth. 91,92. 
C^*') Schol. Aristid. T. H. p. 468. Elle y est appelée TéXtoc^ny 
ip^kôaogtoç, Clem. Alex. Strom. VI. p. 754 fin. 755, qui ajoute 
qu* Épiménide différa ainsi l'explosion de la guerre avee les Perses. 
{^7) Sous le règne du roi Antioehus, mais on ne sait pas duquel. 
Chez Tzetzès, qui en parle (Chil. II. 920 sq.), Laïus est <pirXo06<poç 
TtXtaTfjç Htti fivavkxbq Kul TeçaTOêçydT'tfi, La eéréoionie dont il 
fit usage avoit tout Tair d'un exorcisme. 

(«^») Philostr, Vit. Apoll. I. 20. IV. 3. 
(*^) Ib. IV. 4, 6, 24, 42, 43. V. 12, 13. VII. 8,9. 
(«'>°) Ib. IV. 10,11. (»«M Ib. IV.20,26. 

('<>*) Ib. IV. 45. Ici cependant son panégyriste lui-même sem- 
ble n'être pas sûr de son fait. 

('•«) Ib. VIII. 5. cf. 10'. cf. Tzeti. Chil. II. 925 sq. 
t'^*) Philostr. Vit. Soph. II. 10. 6. (p. 590 in.) Voyez l'his- 
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Leiirpoofmrd'a. Maia , si Ton croyoit que ces anciens 

paiser le courroux i_« « ^ ». 

céleste et de puri- philosophes ayoient été admis au con- 
fier les éUU et les g^ii jeg dieux immortels, que par eux 
indmdus. . . ' i r 

ils ayoient été doués d'un pouvoir surna- 
turel , de sorte que les vents et les tempêtes obéissoient 
à leur voix , que la peste et la famine et les maux qui 
affligent le corps humain fuyoient à leur approche, 
est-il étonnant qu'on attendoit d'eux Findioation des moy* 
eus de calmer le ressentiment de la divinité auquel 
l'ignorance et la pusillanimité attribuent ordinairement 
les calamités de la vie humaine. Pythagore avoit déjà , 
disoit-on , enseigné la manière la plus propre d'adorer 
la divinité : qui , mieux que lui , pouvoit apprendre aux 
mortels ce qu'ils avoient à ^aire pour fléchir son cour- 
roux ; et y en éloignant les maladies et les malheurs qui 
en étoient regardés comme les effets , ne démontroit-il 
pas par le fait que cette science ne lui étoit pas incon- 
nue? Ce furent encore Pythagore et Empédocle (' ® *) , 
Épiménide et plusieurs autres de ces anciens sa- 
ges ('^^) 9 auxquels on attribua l'invention de plusieurs 
cérémonies religieuses qui dévoient servir à purifier 
l'àme souillée par le crime et à expier les attentats 
commis contre les lois divines et humaines. Les Athé- 
niens, lorsqu'ils vouliy^ent purifier la ville , infestée 
par la peste , invitèrent Épiménide à les délivrer de ce 
fléau , par des sacrifices et des lustrations. Le récit 
que fait Plutarque de cet événement nous transporte 

toire de l*exorc senr de la peste dont fait mention M. PonqneTiUe 
(Voyage en Grèce , T. lY. p. 408. not. 1). 

('''«) Philostr. Vit. Apoll. YL 5 fin. On disoit de Pythagore 
qo*il Tenoit ê â^â&lvtv , dlV lat^sva^if. iElian. Y. H. lY. 17. 

('^^) Abaris, p. e. , qui par des xvtXvT^^ta préserva de la peste 
la ville de Sparte (Jambl. Yit. Pjth. 141. cf. 91 , 92.) , Bacis, 
qui guérit par des purifications la manie des fenames Spartiates , 
comme jadis Mélampus les femmes argieones. Theopomp. fr. éd. 
£yss. Wichers, p. 75. fr. 81. 
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entièrement dans cet âge d'ignorance et de superstition 
où les ' peuples , dans les malheurs qui les accablent , 
s'attachent avec ferveur à Thomme dont les connoissan- 
ces et la piëtë leur inspirent une confiance qu'ils n'ont 
plus en eux-mêmes. La ville étant infestée par une 
maladie contagieuse et troublée par la discorde , Tima* 
gination exaltée par la terreur aggrava , par des maux 
imaginaires , les calamités réelles , tandis que les devins 
(qu'on n'oublie pas ceci) assuroient que la colère des 
dieux pcsoit sur les malheureux habitants. Epiménide , 
qu'on croyoit fils d'une tiymphe, et auquel on donna le 
nom du nouveau €urète , Epiménide purifia la ville ; 
mais , tandis que les Athéniens le célébrçicnt comme 
leur sauveur , puisqu'ils croyoient qu'il étoit parvenu à 
apaiser le courroux céleste , ils ne voyoient pas que les 
véritables purifications que leur avoit administré le sage , 
étoient les conseils qu'il avoit donnés à Selon , pour la 
législation que celui-ci conccrtoit dans ce moment , et les 
sages mesures qu'il prit lui-même pour rétablir l'ordre 
public et pour préparer les individus à apprécier les avan- 
tages de la civilisation (^°^). 

Remarquons toutefois que ce ne sont pas seulement des 
bienfaits accordés aux hommes par l'intercession des phi- 
losophes-devins dont il est question dans ces récits , mais 
tout aussi bien des peines et des calamités infligées à ceux 
qui s'opposoient à leurs desseins ('^^). Epiménide lui- 
même nous en ofire une preuve. Pour confondre ses 
ennemis , il invoqua le secours des Furies et des divinités 

/ 

^Xo7j pi„t^ Solon. 12. 'Eâôxé* dà TK eïva* &eo9tX'^q xal aoipoq 
jifif êif&ovai>aaTkHiiv xai teXecrmiiit ûoçiav, cf. Diog. Laërt. p. 

29. Il en avoit le surDom xa&açr-^ç. Jambl. Vit. Pyth. 136. 

o Toç xa&ttçfièç TTOi^aaç ^âià Twr iTrmv, Strab. p. 734 D. cf. 

Neanthes ap. Alhen, XIII. 78. Max. Tyr. Diss. XXXVIII. (T. IL 
p. 222.) 

^io8j Qqq ceux-ci étoient toujours des impies et^de grands mal- 
faiteurs ceci se conçoit sans qu'on en a?ertU le lecteur. 
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ven^^eresse» , qui , ayant semé entre eux la discorde , les 
enTénimèrent au point qu'ils s'entr'ëgorgèreiit lés uns 
les autres. On dit que le douxPythagore lui-même punit 
de mort un grand coupable (**'^). En général les exem- 
ples de tentatives faites pour s'élever au-dessus du vul- 
gaire sont bien plus fréquents chez ces philosophes- 
devins , que chez les prêtres proprement dits^®). 

Après ce qu'on vient de lire , il ne sera pas nécessai- 
re , je crois , de faire remarquer la ressemblance des 
premiers philosophes de celte époque et même de quel- 
ques-uns dont l'âge est plus rapproché de nous , aux 
devins , aux poètes , aux médecins , aux mages , dont il est 
question dans le septième chapitre de la première partie 
de cet ouvrage. D'ailleurs, quoique, dans les temps 
dont parle Homère, cjbs différentes attributions fus- 
sent déjà séparées , non seulement le siècle de Se- 
lon , mais celui de Périclès même vit encore des philo- 
sophes dont les connoissances dans différentes sciences 
parurent si vastes et si extraordinaires à leurs contem- 
porains , que ceux-ci n'hésitèrent pas à les comparer aux 
Orphée , aux Musée et aux autres sages des siècles pri- 
mitifs ; aussi la liaison qui existoit anciennement entre 
ces diverses branches d'étude restoit-elle toujours la 

même» 

Chaiigemeot dani Cependant , comme nous l'avons fait 

que à leur égard, remarquer plus haut , les progrès que fai- 

soit la civilisation ne pouvoient manquer 
d'influer considéraWement tant sur la manière d'envisa- 
ger les découvertes de ces hommes éminents , que sur 
l'usage qu'ils en faisoient eux-^mêmes. 

{^^^) Jarobl. Vit. Pylh. 221 , 222. 
C*) Il est à remarquer que, de tous \t}S personnages dont 
nous Tenons de parler , il n'y en avoit que deux qui exerçassent le 
sacerdoce. Abaris éloit prêtre d*Apollon , Diotime prêtresse de Ju- 
piter Lycée. Jambl. Vit. Pyth. 91. Schol. Aristid. T. III. p. 468. 
1.15. 
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Mous avons vu qucUe fut la différence , sous œ rapport ^ 
entre le siècle de Pythagore et celui de Socrate , et , si la 
fliasse du peuple restoit toujours superstitieuse , le nom- 
bre de ceux qui avoient commencé à réfléchir et à raison- 
ner étoit devenu trop considérable pour que les philoso- 
phes eux-mêmes pussent espérer de renouveler avec succès 
les miracles des Pythagore et des Empédocle. Lorsque 
les philosophes commençoient à révoquer en doiUe l'exis- 
le»ce des dieux , il n'y avoit certainement pas grande ap- 
parence qu'ils prétendissent être adorés eux-mêmes* 

L'effet de ce changement , qui cependant ne s'opéra ni 
brusquement , ni partout de la même manière , et qui 
certainement fut le plus sensible à Athènes , fut une 
nouvelle distinction plus manifeste entre les différentes 
fonctions dont nous venons .de parler; distinction qui 
toutefois est aussi difficile à suivre dans ses nuan- 
ces que toutes les autres variétés que présente l'his- 
toire de la civilisation religieuse et de la philosophie en 
Grèce. La réunion des qualités dont nous venons de nous 
occuper dans les mêmes personnages n'étoit que l'effet 
du hasard. La séparation qui s'en suivit ne fut pas 
plus préméditée. Elle étoit la suite naturelle tant des pro- 
grès que firent les sciences elles-mêmes (puisqu'à mesure 
qu'elles se perfectionnoient , il devenoit plus difficile pour 
un seul individu de les embrasser tout^) , que de la tour- 
nure différente des esprits , du caprice de l'opinion publi- 
que. Ici , comme ailleurs , il ne fiatit jamais oublier que 
le caractère distinotif de tout ce qui concerne les Grecs , 
tious quelque point de vue qu'on les envisage , c'est la variété. 
Dans une histoire de la civilisation religieuse ou intellec- 
tuelle des Égyptiens ou des Assyriens , il est facile de ran* 
ger chaque savant dans la classe à laquelle il appartient. 
En Grèce il n'y avoit ni classes ni castes , ni lois qui 
empêchassent le libre essor du génie ou qui gênassent 
le développement des différentes branches d'étude aux- 
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qucUes ses habîtaEiits se liYrèrént sans contrainte et sans 

entraves. 

Longtempfli a?anl l'époque où les philosophes n'é- 
toient plus considérés comme devins ou comme prophè- 
tes , il y eut des devins qui n'étoient pas philosophes. 
Personne , sans doute , ne refusera à Hippocrate le nom 
de philosophe , mais personne aussi n'hésitera à avouer la 
différence entre la médecine d'Hippocrate et cdie d'Empé- 
doole , l'un des plus illustres philosophes de la Grèce. 
Les moyens dont se servoit celui-ci, et qu'employoit 
aussi , s'il faut en croire Pindare , Esculape , le père de 
la médecine, les incantations et les amulettes (*''), 
moyens absolument analogues à la qualité de devin et de 
sorcier, sembloient d'abord devoir être inséparables de 
la médecine , surtout puisque l'usage d'amulettes et d'in- 
cantations éloit si généralement reçu qu'on lit rarement 
de malades sans qu*il y soit en môme temps question d'in- 
cantations , d'amulettes ou de friclions (" *) , et puisqu'il 
ëtoil , pour ainsi dire , sanctionné par la réunion des quali- 
tés de devin et de médecin dans la personne d'Apollon (' ' ')• 

{<") Pind, Pyth. m. 91 sq. 

■ xèç ft'èif f/taXanaïç 

*EnaotdttZç dfnpiTfvnr , 

Téç de nçoaavéa ît*- 
-fovTaq , ^ yv/o*ç nêçi>&Ttrviv nàvrod-tv 
^âçfituta , rèç âè tofitjiZç ïataatv oç&éç» 

{"«) DansPlalon(Rep.IV.p.447G.)les*Vwcrai eilesjrêçlama 
sont mentionnés avec les antres remèdes, q>âçfiaxa , naéaê^q , to- 
uni. Socrate , en s*amusant de ring,énaité du jeune Charmide, lui 
recommande des herbes contre le mal de télé ; mais il ajoute qa*il 
lui faut encore une incantation, puisque sans cela le remède n'auroit 
aucun effet, et le beau Charmide est aussitôt prêt à copier les vers. 
Plat. Charm. p 236. E. Dans le Tbeaetète(p. 1 17. C.) il est ques- 
tion de sages-femmes qui employoient les gtdçftania et les ijrmdai , 
pour aTaneer et faciliter Taccouchement. D*ailleurs le mot 
tpàç/Aunoy lui-méme signifie aussi bien un« médeeine qu'un phil- 
tre ott potion magique. 

("') P. e. dans l'endroit remarquable du Cratjlus de Platon 
(p. 266. B.), oà la divinaftion, la médecine et la purification de 
l*âme se troufeat toutes réunies dans la personne d* Apollon, 
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Et cependant cette réunion des qualités de deyin et de 
médecin n'empéchoit pas que d'abord leurs fonctions ne 
soient mentionnées séparément par les auteurs (" ^) , et 
que par la suite plusieurs médecins , dignes de ce nom , ne 
méprisassent les prestiges des mages et des devins , aux* 
quels ils ne ressembloient pas davantage eux-mêmes que les 
philosophes ne ressembloient aux joueurs de passe-passe , 
qui couroient le pays pour faire leur profit de la crédu- 
lité de la multitude. Certes , il y avoit une grande diffé- 
rence entre les devins et ce Démocède dont les républi- 
ques de la Grèce et les princes se disputoient les soins 
et qui jouit d'abord d'une grande autorité auprès de Po- 
lycrate , tyran de Samos , et ensuite auprès du roi Dari- 
us ("^). Non seulement Hippocrate se moque des ma- 
ges et des charlatans , qui , ne connoissant pas la nature 
de répilepsie et ne sachant pas trop comment s'y prendre 
pour la guérir , en avoient fait une maladie sacrée et 
s'étoient contentés de la combattre par des incantations et 
par des prescriptions absurdes et ridicules , afin de cacher 
leur ignorance sous une apparence de piété C^) , mais 



comme dans celle des anciens sages dont nous Tenons de parler. 

H nà&açaitç xal oi *a&a^fiol nui navà v^if îaT^i.nrjv naï *a%à 
Tijif fiayxmij'v , naï ai toVç iaTff^uoZç çccç/idxo^ç xal al roZç 
Haytmoïq, TCêçi'&êi>û}ûêKi Tt *al Xatçà jà iv Torç Totéro^ç , uaï 
ai nsçi^çàvati^ç, névxa vavza cyt* âvya^yx^ àr xa&aQov TCa^ 
^/«»<y TÔy aifO'QfûTio'w nal zaxà td aâfia xai navà T17V ^vxyf» 

J*ai copié cet endroit en entier, parcequ^il contient, pour ainsi 
dire , le texte auquel se rattachent presque toutes nos observations 
dans ce chapitre. 

("*) Solon. fr. éd. Nie. Bach. p. 77 . 78. ^ 

"udXkoy iiàvjhv ïd"^%êif àva^ i»dfçyo<i AitôkXfûif* 

uiXXob , ITatûivoç 7roXvq)açfiàK8 ëQyov tx^^yxêq > 

Tbv âè xaxaUç véaoKfi xvm^fitifow dçfaXiatç vê 

Bans Tarmée des Spartiates on trouve des fndvxttq uai «ar^o*. 
Xenoph. Hep. Laeed. XIII. 7. 

('^5) Herod. III. 125. 129 sq. cf. Athen. XII. 22. 
(*'^) Hippocndemorb. sacr. p. 30K "Oxoorov «^17 Tt^oanQ^io-»^ 
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le même autear semble aassi s'amuser de la présomption 
qa'avoient quelques médecins de faire des prognoses qui 
avoient tout l'air de prophéties (**^). Il eiât inutile def 
faire observer que ces remarques n'auront pas contribué 
à augmenter le crédit du philosophe-médecin auprès 
d'une foule de gens qui préféroient les jongleries des 
charlatans aux sages préceptes de l'expérience et du bon 
sens : il est connu qu'en Grèce la médecine a eu tou- 
jours un rapport intime avec la superstitiou , et que 
le nom d'agyrte , de devin , de joueur de gobelets a 
été souvent synonyme de celui 'de médecin ('^'). 

Hais encore , quoique Hippocrate et un grand nombre 
de médecins qui ont illustré leur art et leur patrie ^ 
comme le prouvent ceux de leurs ouvrages qui sont 
parvenus jusqu'à, nous, méritent le nom de philoso- 
phes , et quoique plusieurs philosophes dont il est bien 
probable qu'ils ne se seront jamais mêlés d'incantations ou 
d'amulettes , ne dédaignoient pas de s'occuper de la mé- 



Tfc» 0tf»6éça 'O-fOiféfiifÇ «^va^^xal nllov t* êiâéva^» Parmi leurs 
prescriptions on trouve la défense de porter des Têtements noirs, 
parceque cela signifie la mort, de ne pas croiser les mains ou les 
pieds, etc. C*'') Hippocr. Prorrhel. II. in. p. 83. 

(»»•) Aristole (Oeconom. II. T. IL p. 389. F.) place au 
nïême ran^ les ^ar/»aTo^o*oi, les fié^Titç et les g>açfiaH07TiaXol* 
Aristide compare (or. XVIII. T. I. 413) les ^atf/iairoTo*o^ 
aux îuTçol' Il donne même le premier de ces titres à Esculape , 
mais naturellement dans un autre sens. 'Aussi , comme Part de ces 
charlatans consistoit surtout dans la faculté de guérir , par des exor- 
ciismes , les morsures des serpents , on comprend combien le nom 
de faiseur de miracle étoit bien appliqué. Voyez, p. e. , le Phi- 
lopseudes de Lucien, surtout | 6 sq. (T. III. p. o4 sq.) Voilà 
pourquoi la rhétorique destinée à fléchir lesjuges et le peuple est 
comparée, dans Platon (Ëuthyd. p. 222. C), à T art d'exorciser 
des serpents , des scorpions et des araignées. Que d'ailleurs , même 
dans un siècle beaucoup plus éclairé , les médecins , et ceux même 
qui n'appartenoient pas à la classe des jongleurs ou des charlatans , 
avoient les mêmes prétentions à la divinité qu'y avoitËmpédocle, 
ceci est prouvé par Texemple connu de Méoécrate, contemporain de 
Philippe de Macédoine. JËlian. V. H. XIL 5K 

16 
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dccineC'), on se tromperoit grossièrement, si Ton 

croyoit que la superstition n'avoit pas ses ndoistres parmi 

des hommes hautement respeotës par le peuple, et non 

seulement honorés de la oonfianoe du gouyernement , 

mais souvent récompensés par loi de la manière la pluy 

magnifique. 

SttUesâecechan- Dans les premiers siècles de la Grèce, 

ie$ philosophe» , riode qui nous occupe , la crédulité f e-^ 

devin» dNin'côté! g^rdoit comipe dea miracles les effets les 
et le» »orcierB Je» plug ordiMires de la connoissance de 
s^n de bonne àll^ nature, et elle appeloit sorciers les 
▼eoture de Tau- philosophes qui en donnoieut des preu- 
ves, sans se douter que dans la sui'* 
te on attacheroit h ce titre les notions les plus inju^ 
rieuses. Mais , lorsqu'on eut commencé à distinguer les 
philosophes des sorciers et les médecins des agyrtes, 
on distingua aussi les devins des exorciseurs et dea 
diseurs de bonne aventure , distinction qu'il ne faut pas 
perdre de vue , lorsqu'il est question de déterminer les 
rapports entre ces différentes classes d'honunes et la civi- 
lisation morale et religieuse. 

Coup d'oeilgéoé- Le désir de connottre l'avepir et d'éloi- 

gner les dangers ou les malheurs qu'on 
oroit avoir à craindre est si naturel qu'on en trouve des 
traces , je ne dirai pas chez tous les peuples anciens , 
soit ))arbares soit plus cultivés , mais à peu-pres chez 
toutes les nations , celles même dont la civilisation et la 
foi religieuse semblent devoir leur inspirer plus de résig- 
nation dans leur sort et moins de curiosité au sujet des 
desseins de la providence. 

Chez les Grecs , comme ailleurs , ce désir est aussi 
anoien que la nation. Les Grecs étoient persuadés que les 

("^) Voyez, p. «., iEliao. V. H. IX. 22. 



243 

dieux, par des signes , soit naturels , soit miraouleuk., 
réyéloient souvent Tayenir aux mortels , et que les hoa»- 
mes pouvoient » par une étude suivie de ces signes , 
et en les comparant avec les événements qui les suivi-^ 
rent , acquérir un certain degré de oonnoissance de leur 
signification. Parmi ces signes, il y en avoit qui se 
manifestoient , suivant eux , à tout homme et dans toutes 
les occasions , et leur signification étoit si connue qu'on 
ne croyoit pas avoir besoin de consulter personne , pour 
la coonoltre. G'étoient les présages ordinaires , dont une 
)M>Dne partie ne nous est pas moins connue qu'aux Grecs , 
iun éternuement » une salière renversée , la rencontre 
4e certaifis animaux , des sons de voix , des tinte- 
ments d'oreille, et une infinité d'autres. Queiques->uns 
4e ces signes présentoient cependant une plus grande 
4iffi(mlté , par exemple les songes , parcequ'il paroissoit im- 
possible d'en deviner toujours la signification ; de même 
ces signes qui sembloient avoir quelque chose de mira- 
Dldeux ou d'extraordinaire, comme le bélier unioorne 
dont nous avons déjà parlé , la naissance de monstres , 
4es portes ouvertes ou fermées spontanément , des mou- 
vements d'objets inanimés , des météores extraordinaires , 
tous les phénomènes enfin et tous les événements qw 
semblent contraires à l'ordre naturel des choses , soit 
dans le monde physique soit dans le ip(m4e moral. Ces 
prodiges ploient regardés communément comme des 
présages de quelque malheur , qu'on ne croyoit pouvoir 
mieux éloigner qu'en ayant recours aux devins , pour 
apprendre d'eux les moyens de prévenir la calamité 
^'on croyoit avoir à craindre , ou pour se rassurer par 
leurs renseignements sur la nature et la signification d]a 
prodige* 

Un autre genre de signes étoit ceux qu'on at- 
tendoit de la bonté divine , après avoir prié les 
dieux de vouloir bien manifester leur volonté au sujet 

16* 



d'un objet détermina, d'une entreprise, d'un projet, 
<Hi de quelque autre chose dont on désiroit connoilre 
Vissue. C'est de la divination proprement dite que je 
veux parler , do l'observation du \ol et des cris des oi* 
seaux , de l'examen des entrailles des victimes , de l'ob- 
servation des mouvements et de la position relative des 
astres. 

Mais non seulement étoit-on persuadé que les 
dieux ne dédaignoient pan confier ainsi leurs secrets 
aux mortels, on croyoit aussi que, soit pour sa* 
tisfaire au désir de leurs fidèles serviteurs, soit sans 
en avoir été priés , ils leur révéioicnt l'avenir , en 
l'annonçant verbalement , soit par les oracles , soit 
par quelques hommes privilégiés dont ils faisoient 
les ^interprètes de leur volonté auprès. des autres hu- 
mains , soit même en accordant , par une inspiration 
subite et momentanée , cet honneur à des hommes ordi- 
naires ('*®). C'est cette inspiration qui distingue essen- 
tiellement des devins les prophètes , «oit qu'ils fussent 
attachés à quelque oracle, soit qu'ils prédissent l'avenir 
sans se borner à un lieu déterminé. Les devins n'étoient 
que les explicateurs des signes dont ils avoient ac- 
quis la connoissance , comme on l'obtient de tou- 
te autre science ou de tout autre art: les prophètes 
étoient les interprètes immédiats de la volonté divine , 
ou plutôt les instruments dont elle se servoit, pour se 
manifester aux mortels , puisque , dans l'enthousiasme ou 

* 

^136^ p. e. ee péclagogue des enfants de Nieogène, auprès duquel 
-«Tbémistoele se trouva, dans son eiil, qui devitit tout-à-coup «««çam» 
xal &êoq>6çijToq , et qui prononça un vers qui sembla annoncer à 
Thémistocle qu*il de?oit attendre <run songe la révélation de son sort. 
Plut. Theni.26. Le même auteur parle d*un homme qui donnoit des 
oracles une fois par année , de orae. defect. T. Y IL p.658. On peut 
ranger dans la même classe les hommes qui annonçoientraTenir, 
au moment de quitter la vie. Yoyei, à ce sujet, Diod. Sic. T. 
ILp.2W. 
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l'extase qui s'emparoit d'eux , ils prononooient souvent 
les oracles les plus importants , sans en connoitre eux 
même ni la signification ni la tendance ('^'). Enfin on 
trouToit souvent des personnes qui , sans être devins ni 
prophètes eUes-mémes , chantoient les oracles donnes 
auparavant par quelque prophète , et qui les colportoient- 
par les difierentes villes tant de la Grèce que de l'étran- 
ger (»*»). 



<«•') cf. Plat. lo, p.l45. D. 'O^toçf Heu.^é/tt'poç xÛTvtv 

4td*xiat To»c &*ioêç» Yojtz aus^i, dans le Phèdre, son explica- 
tion da rapport entre la fiavla et la fi^a'wr^H'ij , p. 543. G. Cîcéron 
fiiit très bien sentir eette diflereaee (Dît. 1.18): lis igitûr assen- 
tior qui duo gênera dirinationum esst dizernnt : unum, quod par- 
ticeps esset artis; alteram quod arte careret. Est enim ars in ils , 
qui aovas res conjectura persequuntnr, Tcteres obserfatione didi- 
serunt. Garent autem arte ii, qui non ratione aut conjectura, ob- 
servatis ac notatis signis, sed concitatione quadam animi , aut sp- 
luto liberoque motu futura prssentiunt. Voyez encore Simon 
Socr. etc. diaL éd. Boeckh. p. 95» où il dit des ^<»o» t&v /^dvTêwif 
et des /^i;a/*oil«/o* .* ovto* yà^ Mvi 9^a<* ovê xêx^V fo^êjok 

Il j a? oit cependant des exceptions , cette femme p. e. dont 
parle Dion Chrysostome, auiprétendoitaToir^avTft»i7i'^ i* /tijTQoç 
^iwr âtâoiiiyiiv 9 et qui lut fréquemment consultée par les bergers 
et parles laboureurs du foisinage sur leurs récoltes, sur leur bétail 
etc. or. I. (T. I. p. 61 , 62). Il j fait encore mention d*hommes et 
de femmes qui étoient IrB-toy^ et qui, en annonçant l'avenir, 
se démenoient comme des forcenés , en jetant la tête en arrière, en 
faisant des contorsions etc. 

« 

(^'^^) Musée, par exemple, étort prophète , tandis qu*Onomaerite 
réatoit et falsifioit sts oracles, Herod. Vil. 6. C'est ainsi que 
Mardonius demanda s'il n'y a?oit pas quelque oracle lxç'^fft»'<>i 9 
Xéykoy) qui eût rapport aux malheurs des Perses en Grèce. Herod. 
IX. 42. Dans le chapitre suivant cet auteur cite un oracle de Bacis 

Saiy aToit rapport. Au commencement de la guerre du Péloponnèse, 
it Thucydide, on chantoit une foule d'oracles (TtoXlà f*h Xéyta 
IXêytxo y TToXXà ai ;if^i}a/»oilo^ofr i$<for« II. 8. cf. 21). Alcibiade, 
pour eifcourager les Athéniens à entreprendre l'expédition en Sicile, 
leur amena des devins , qui , par leurs oracles , leur annonçoient la 

victoire (in dij T»vaiy Xoyiap fCqéiptQe TiaXatâv , etc. PluL Alcib. 

13). Tel étoit l'oracle que récitoit à Sparte Diopithes au sujet d'A- 
gésilas (Plut. Lys. 22» Ages. 3.); tel l'oracle dont Pyrrhus se 
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Ibterprètet de la Or , cVst à toutes ces différentes classes 
dbiit ^ Paatoriié d*interprètes de la volonté divine qu'on 
étoit reooBDue* peut appliquer la distinction que nous avons 
faite plus haut. Parmi les prophètes ('**) « pattni les 
deTins , parmi les rëciteurs d'oracles « on en trou«- 
voit qui ëtoient respectés et honorés tant par les gouver* 
nements que par les individus , et d'autres qui , bien 
qu'ils eussent souvent une grande influence sur le bas 
peuple et même sur dcfs personnes d'une condition plus 
élevée , étoient considérés en général owiinie des impos- 
teurs et des bharlâtans. 

Nous commencerons par quelques réflexions sur ces 
différentes classes d'interprète de la volonté divine et 

soafîat (Plot. Pyrrfa. 32.)* €es erades nVtoîtnt soutent que des 
traditions populaires. Voyex en tm etemple, Diod. Sic. T. II. p. kOO 
fin. Dans Aristepbaire (£q. 109 sq. 956 sq. 99S aq. Lyristr. 768 sq.) 
on voit que les personnes pritées avoitont soutent thez elles de ces 
XÇ'tiofiol. £q. 998 il est quèsiioa de ceux deBacis, qui étoient 
piresqne aussi eélèbre) qae les oràeles des Sii^Heft. Voyei , p. e. » 
JEiiAn. V. H. XII. 35. ef. PeHtoo. ad h. 1. et Hetôd. VIIL 96. 
Phlégon de Tralles rapporte l'origine de toute la divination a la 
Sibylle Erythrée (de Loiigaeir. 4. éd. J. Ô. F. Fradi, p. 116 sq.). 
Voyez , en général , sur les Sibylles , la note de Pertzonius ad iSlian. 
1. 1. et Sdiol. Fiat. p. 60 fin. sq. Pausanias {X. 12) donue uue 
•éûtimératton des différentes personnes de Tan et de 1 autre sexe, 
qui promulguèrent des oracles. Il as$ure les atoir )>resque tous 
lus. La dernière dont il fasse mention est Phaënnij, qui vécut du 
temps d*Antioehus I (Soter) et qui prédit Tinvasion des Gaulois 
(iV. 15. 2), et il ajoute qu'il lie doute nullement qu*il n'y en aura 
encère plusieurs antres dans la suite. 

■■ (**'} Je prends ici le mol prophète dkns le ietts que nous y 
attachons ordiuaireiàent. Les anciens n*observoient pas de fègte 
fixe pour distiiifi[ùer ces dénouiinatiotis. Platon, p. e. (Phasdr. p. 
544 in.) y appelle fidw^q le prophète inspiré , et 9rço9^Tii<: Tintef-» 
pirèlë déé sigties. Pausanias les distingue d*utte autre inanière (L 
34 fin.}: X^çiç âè Trky'y Sasç il ^Ajrollvyoq jiayf^ca Xfys&è 
(ce sont ceux que j'appelle prophètes) rô a^/eeroy nàvrtttf yt èâêlç 

jf-rw^tt» 9rr7/»aTa o^fl&ùt^ , kai enlâyx''^ lê(fâv. Ce sout eeux 
que j'appelle devins. Au reste , voyez , sur ces différentes dénoini* 
nations, PoUux. I. 18. 
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d'opérateurs de miracles , pour les examiner en suite en 
rapport avec notre sujet. 

Le premier rang est dû aux oracles , mais , comme* 
nous nous proposons d*y consacrer un chapitre sépare , 
npus ne nous occuperons ici que des individus , des 
prophètes, des devins etc. 

Les prophètes. Suivant Hérodote , deux vers , que récita 

devant Pisistrate un prophète d*Acarnanie , 
suffirent pour engager ce prince à aller attaquer Tar- 
mée des Athéniens. Hérodote parle de ce prophète avec 
le plus grand respect , et il le considère à peu près 
comme un messager céleste (**♦). Poljci*ate avoit des 
prophètes à sa cour, qui tachèrent, quoique envain, 
de le détourner du voyage qui lui devint fatal ('**). 
Lorsque les généraux d* Alexandre le Grand , ne son- 
geant chacun qu'à son propre intérêt , tàchoient de s'as-" 
surcr de la succession à l'empire , sans même songer 
à donper une honnête sépulture à leur maître , le 
prophète Aristandre , . animé par la divinité , leur 
annonça que les dieux immortels avoient déclaré que 
la terre qui rocevroit en son sein le corps où avoit 
logé une àme si grande , seroit toujours heureuse et 
invincible. Ce fut alors que Ptolémée s'empressa de 
transporter le cadavre à Alexandrie {**^). 
ïm dcfins» Gomm^ les prophètes , les devins jouis*. 

soient de beaucoup d'estime en Grèce. Le 
devin Mégistias , qui accompagna Léonidas aux Thermo- 
pyles et qui refusa de le quitter , quoi*qu'il sût , par Tia-i 
spection des victimes , Tissue malheureuse qu'alloit avoir 
le combat qui se préparoit , fut honoré d'une épitaphé 
particulière par Simonide ('^^). Le devin Tisamène> 
se prévalant de la réputation que lui avoit faite la dé- 

('*♦) Herod. T. 62. Oêijj noi^nij ;fç«<»f»«'yoc. 
("•) Herod. III. 124. ef. 132. ' ("«)' MWm. V, H. Xll. 64. 
("') Herod, VII. 21<y, 221 , 228. 
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claration de l'oracle de Delphes qu'il remporteroit cinq 
yictoires , et suivant l'exemple de Melampus , dont nous 
ayons parle dans la première partie de cet ouvrage , 
refusa d'entrer au service des Spartiates , à moins qu'ils 
ne lui accordassent, ainsi qu'à son frère, le droit de 
cité ; et les Spartiates , qui avoient d'abord refusé de Tac* 
corder à lui seul , voyant qu'au lieu de rabattre sur 
ses prétentions , il les augmentoit à mesure qu'ils sem- 
bloient moins disposés à les satisfaire , résolurent d'ac- 
cepter ses conditions ('*'). Lp devin qu'employa Tol- 
midas eut l'honneur d'une statue à côté de celle de. 
ce général célèbre (^*^) , ainsi qu'Agias , le devin de 
Lysandre ('^®). Observons en passant que ces devins , 
qu'on trouvoit dans toutes les armées , remplissoient eu 
niéme temps les fonctioils de prêtres , puisque , pour 
pouvoir consulter les entrailles des victimes , il leur fal- 
loit faire un sacrifice('*') ; et,, comme on n'auroit jamais 
osé entreprendre une expédition ou livrer une bataille 
sans consulter la volonté des dieux , il est évid^ent d'abord 
qu'on ne pouvpit jamais se passer de devins , et ensuite que 
les devins jouissoient de beaucoup (le considération (' ^ ^). 

• ("•) Herod.IX.33,34. cf. Pau». III. 11.6. VI. 14 fin. 
(1*5) p«u,. i;.87, 6, {^^°) Paus. III. 11. 5. 

C') Comme leç; Spartiates aboient, à Platée Tisamène , ainsi 
hs troupes grecques auxiliaires de Mardonius avoient un devin, 
ajipelé Jlippomaque , Her bd. IX. B8. Lors de la- bataille de Myeale , 
Ls^'Spartiates avoient dans leur armée le devin Déiphonus , ib. 92. 
Il est remarquable que la plupart de ces devins étoient ociginaires 
déj parties occidentales de la Grèce, de rAcàrnanieet deTÉlide, 
pAtrie d<s célèbres lamides. Dans la fête que donna Alexandre et 
dont parle Arrien (p. 464) , les devins officioient à table pour les 
Grecs » Tes mages pour les Perses. 

^•^^isaj Oq n'en' finiroit pas si Ton vouloit citer tons les exemples 
qu'on en trouve chez les. auteurs anciens. Il suffit de faire remarquer 
r^xactitude scrupuleuse avec laquelle on consultoit les entraiUe;s des 
victimes, dans toutes les occasions. Vojez, p e. , Xenoph. iSell. 
VIL 2. 20, 21. Anab. iy.3. 18. Plut. Dion, 27. Pausanias désap- 
prouve évidemment Timpiété deBrennus, qui marcha au combat 
sans avoir consulté un devin , ni observé quelque cérémonie néces- 
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On les consultoit , même lorsqu'il n*<^toit pas ques- 
tion de, sacrifices, et leurs conseils avoient sou* 
vent une influence remarquable sur -Fissue des événe- 
métis. Les devins qui conseillèrent à Nicias de rester 
trois fois neuf jours dans une position oktrémement pé- 
rilleuse , seulement à cause d'une éclipse de lune , ont cer- 
tainement eu k se reprocher une partie au moins des 
malheurs qui accablèrent bientôt après Tarmée des Athé*. 
niens('^'). . Nous en citerons d'autres preuves dans la 
suite. Dans, un autre cas on les voit expliquer les songes 
du général de Tarmée qu'ils suivoient C^). Quel-, 
quefois même ils donnoient des conseils pour les* 
quels il ne falloit certainement aucune connoissan- 
ce de l'avenir , et qui nous paroltroient assez ridicu- , 
le». Je veux parler de la victoire remportée par les 
Phocéens sur les Thessaliens , avantage qu'ils obtinrent 
en s'affublant comme des spectres , d'après le conseil du. 
devin Tellias de TÉlide ('**). Ce récit prouve aussi bien 
la simplicité des combattants de part et d'autre , que la 
facilité avec laquelle on .pouvoit alors s'assurer la repu* 
tation d'homme d'esprit. Et non seulement on n*entre- 
prenoit jamais une expédition , on ne livroit jamais une 
bataille , sans le ministère des devins , il y avoit aussi 
dans les villes des devins publics , qu'on consultoit pour 
chaque entreprise de quelque importance et pour chaque 
prodige qui sembloit menacer l'état de quelque danger.» 
Il y en avoit à Athènes , où ils étoient entretenus aux frais 
du gouvernement dans le Prytanée ('^^); à Sparte, 

saîre pour s^assarer de la Tolonié des dieux , si toutefois, ajoute- 
t-il, les Gaulois se soucient jamais de connoitre TaTefnir {et âij 
iOTÏ yt ftaifTêia KtXxmr]* X. 21. 2.). Sçàfi^a %à vo/*if6fi€ifa 

dit Thucydide, VI. 69. 

(«sa) Thucyd. VIL 50. . 

("^) Diod. Sic. T. I. p. 621 in. Avant la bataille auprès des 
îles Arginuses. ("5) Herod. VIII 27. 

C"^) Arisloph. Fax, 1084. cf. Schol, ad h. 1. Plut. Sol. 12. 
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les pythies, qu^on envoyoit à Delphes pour consulter 
l'oracle, et qui gardoient avec les rois les sentences 
de la prétresse d'Apollon, jouissoicnt du même hon- 
neur (**') j de même à Olympie ('*•), et dans plusilurs 
autres endroits. Enfin non seulement les généraux et les 
magistrats consultoient-ils souvent les devins : les particu- 
liers ne les employoient pas moins fréquemment. Lors- 
que Xénophon se trouva à Lampsaque , ait retour de 
son expédition avec Cyrus , le devin Euclide , qui pareil 
avoir été à Athènes son devin ordinaire , se présenta à 
lui et lui annonça que les difficultés dans lesquelles il 
se trouvoit n'avoient d'autre cause que sa négligence à 
offrir un sacrifice à Jupiter Milichius ('*^). Nicias avoit 
dans sa maison un devin , avec lequel il consultoit jour- 
nellement les entrailles des victimes (****). Dans Tes 
ffllmilles on se contentoit rarement du conseil des méde- 
cins pour guérir une maladie: il falloit encofre consulter 
les devins et les prêtres ('^*). Les bergers s'en rap- 
partoient à eux pour la santé et le bien-être de leur 
bétail (***). Avoit-on eu un mauvais songe ou vu quel- 
que chose d'extraordinaire dans la maison , on alloit con- 
sulter les interprètes de songes et les devifls (**•)• 



(^«0 Hfltod. TL 57. Xenoph. Rep. Laeod. XV. 5. cf. not. 

Scbneid. ef. Cic. Div. I. 43. Le passage de Plutarque (Laeon. 
apophth. T. YI. p. 845ia.), où il dit qu^on n'admettoit point de 
devins à Sparte, doit s*entendre des agyrtes et des imposteurs non 
aecrédités. (»»«) Paus. V. 13. 5 fin. ib. 15. 6. 

t<*^} Xenoph. Ânab. VII. 8 in. cf. nôt. Scbneid. ad verba 
iyà ifi^zv. (»*o) Plut. Nie. 4. 

('*«) Xenoph. Eph. L 8. 
('♦•) Theocr. Id. VJ. 23. Dion. Chrysost. or. L (T. L p. 61 sq.) 
(i^'J Theophr. Cbaraet. p. 487 fin. 489. med. iSsop. fab. éd. 
C. £. C. Scbneid. p. 49. ç^/* 
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Sur I* difréréno» Msis il s*eii falloît beaucoup que les de- 
tre 1^ ititerprètet "^^^^ ^^ consultoietit les particuliers et 
d« U folonU di- surtout les gcns de basse condition , fus- 

▼ine repulet vé- ^ 

ridiquei ti cent sent t&us aussi respectés que ces hommed 
âccrédhèî!"* ^ célèbres qu'on regardoit comme honorés 

de la faveur spéciale d*Apollon , et que les 
états ou les princes tàchoient à Tenyi d'attirer chez eux. 

D'abord on conçoit aisément que la superstition , sanc^ 
tionnée par la conduite des plus grands hommes , ren»< 
doit le métier de devin très lucratif , et qu'il y aura ea 
ikût foide d'imposteurs qui en profilèrent. 

Quoique, du temps de Soibn et longtemps éiprès , plu-* 
^urs' philosophes parussent réunir les diflférentes fonc-' 
tions de médecin , de devin , dé sorcier même , cepeu'^ 
dant ces personnages constituoient alors , comme dès les 
temps auxquels se rapportent lés poèmes d'Homère, des 
classes «eparées ('^^). Déjà alors on avoît une foule dé 
gens qui alloient réciter leurs oracles à quiconque vou- 
loit les entendre et les en récompenser ("**), et à 
mesure que nous avançons dans l'histoire de la Grèce ^ 
le nombtd et la variété des différentes manières dont ces 
devins prëtendoient faire connoitre l'avenir à ceux qui 
les 'Mipleyeieut , augmente à chaque pas. 
' B ne sËiuroit entrer dans notre plan de les énumérei^ 
et dé lés décrire toutes : mais , comme les recherchéf^ 
qui nous ^océupent dans cette partie de notre ouvrage 
font , pour ainsi dire ., la transition de celles sur la ci*^ 
tititôtion Morale aux investigations sur la civilisation 
religieuse , f^n mt pérméltrft , j'éspète , dé m'ârréter 
quelques ^moments à ce sujet, qui d'ailleurs ne me parott 
pas sans intérêt pour le lecteur curieux de connoitre 
toute l'étendue de la superstiUon des anciens Grecs. 



{*^^) Sdoti.fr. «d. N. Bach. p. 1*1. 
(***) Ib. p. 105. 
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Les anciens eux-m^mes , qui avoient la foi la plus im« 
Illicite dans les oracles et dans les sentences des pro^ 
phètes , traitoient souYont aveo le , dernier mépris ces 
diseurs de bonne aventure et ces prétendus purificateurs 
qui couroient le pays pour faire leur profit de la crédu- 
lité de la multitude. 

Et cependant, chose remarquable, ce sont ces im* 
posteurs qui nous rappelleront les différentes qualités 
que nous avons remarquées dans les philQsophes les 
plus anciens de cette période , et qui , dans les temps 
où nous sommes arrivés maintenant, se remarquent 
encore, dans les oracles , dans les mystères et dans les 
effets du pouvoir des di^^^ ^^ ^^ leurs ministres ; c'est 
à dire la. faculté divinatrice , celle de faire des lustrati- 
ons ou purifications et celle d'opérer des miracles. 

Les imposteurs dont nous voulons parler sont les der 
vins , ks agyrtes et orphéotélestes et les sorciers. 

Un auteur , trop récent , il est vrai , pour que nous Qsi- 
9.ns nous servir des renseignements qu'il nous donùei 
pour l'époque qui nous occupe dans ces pages , Arté- 
midore, mérite cependant d'être cité dans cet endroit» 
parceque nul autre ne nous fournit une distiDdion aussfi 
claire et aussi précise entre les devins dignes de i^ et 
les imposteurs. Parmi les premiers il place d'abord 
les devins qui examinoient les entrailles des vie-, 
tîmes, ceux qui observoient le vol et le.<)ri des oi«* 
sçaux, les astrologues et les interprètes de songes ('^^); 

Il faut cependant observer qu'il s'en falloit de beaucoup 
que. tous ceux qui se;donnoient ces qualifications fussent 
tous regardés comme dignps de foi. Artémidore lui- 

('.^} -Artomid. Oneirocr.- II. 69. ewal^ avxquels appartisa- 
nent les ^TtaxoaxéTtoif^ les o»(»>»0Ta^, les daT^^oax^Troi-y' les oy«»- 
çoxç^Tal. Pour nous rassurer sur rautoritë d* Artémidore dans cet 
endroit y il suffit de jeter un conp-d'oeil dans vEsch. Prom. 484 
sq. , où les mêmes genres sont énumérés, excepté l'astrologie. 
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même distingue des astrologoes les mathématiciens ou 
gënësiologues (ceux qui dressoieut l'horoscope). 

Quant à ceux qui tàchoient de connoltre Favenir par 
Textispice et par l'observation des oiseaux , manière qui 
ëtoit aussi la plus usitée , nous Tenons d'en parler('^^). 
Ut «f trologuM. L'astrologie appartient presque entière- 
ment à la période romaine , et encore ceux qui l'exerçoient 
ëtoient-ils ordinairement des étrangers , des Ghaldéens ou 
des Egyptiens (' ^ *). Origène assure qu'elle se soutint long- 
temps après que les autres genres de divination eurent 
déjà perdu toute leur autorité (**^). L'histoire du moy- 
en Age 9 et plus encore les avertissements de nos magis- 
trats , à l'occasion des foires à célébrer , €(mfirment son 
témoignage* 



(^^^) Ils étoient aussi les plus respectes ehez les Romains (augu- 
res et haruspices). Seulement il faut observer que la superstition 
■étoit iei aussi capricieuse que dans tout ce dont elle se mâle. On 
examinoit les entrailles des boeufs , des agneaux , des veaux , et même 
des poissons. Mais il n*y eut, dit Pausanias, qu*un seul devin qui 
«^avisât d*examiner les entrailles des chiens. Ce fut Thrasybule , de 
la famille des lamides. l'aus. YL 2. 2. LUx^vûfAavTêiaf dont 
parlent Élien (H. A. YIII. 5.) et Pline (H. N.XXXIL 8.) est encore 
différente de celle dont je parle ici. Elle consistoit à examiner les 
inoutements des poissons , comme les augures examinoieni ceux des 
oiseaux. Pausanias assure que les Chypriens ont été les premiers à 
examiner les entrailles des cochons. 

('^^) 11 sera superflu de rappeler à mes lecteurs que le nom 
^oêtrologuê est chez les anciens grecs synonyme de eelni dV#/^- 
nom0. Diogène Laè'rce dit que Thaïes fut le premier qui étudia 1*a/- 
trolôgiê (p. 6. C.)t et Elien (V. H. X. 7.) donne le nom d*a#/ro/0- 
gu9ê à Oenopide de Ghios et à Méton. Lucien (Dial. Mort. XI. 1. 
T. I. p. 377) fait parler Diogène et Cratès d'astrologues propre* 
ment dits, mais ce sont encore ici des Ghaldéens. Sextus £m« 
piricus, qui, dans son Y^ livre c. Mathem. , nous fournit des 
renseignements très intéressants sur Tastrologie , dit, an commen- 
cement de ce livre (p. 338 in.), que de son temps quelques-uns dis- 
tinguoient la science des £udoxe et des Hipparque par le nom 
^futronomiB, Cf. not. ad h. 1. 

C*^) Ap. Easeb. Prap. Euang. YL 11. (T. I. p. 293. D.) 
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Un interprètes Des devina réputés yéridiqaea par Arté- 
°^* midore , il oe reste donc que les interprètes 

de songes. Nous les avons déjà trouvés chez Homère, et 
il parolt assez qu'on leur aooordoit une grande confiance k 
toutes les époquef. Aussi le grand nombre d*ouvrages 
onirocritiques , dans lesi)uels cet art étoit traité avec des dé» 
taiis qui doivent nous paroitra le comble du ridicule(' ^^) , 
prouve suflSsammeat qu'Artémidore , qui lui-même dis* 
aerte sur ce sujet aveo beaucoup de gravité , pouvoit 
avec le plus grand droit le ranger parmi les espèces de 
divination qui inepiroient une entière confiance. 

Sais., de même quç les songes ne paroissoient pas 
«nériter tous une égale confiance , on observoit la même 
distinction à l'égard des interprètes. Il y aura eu d'abord 
une assez grande différence , par exemple , entre ceux 
qu'Hipparque a voit à sa cour('^') et ceux qui, assis 
auprès du temple de lacchus à Athènes , lisoient aux pas* 
i»ants Texplication de. leurs songes sur des tablettes oni' 
rocritiques qu'ils exposoient aux yeux de la multitu- 
de('^^); et d'ailleurs les charlatans et les mages qui 
prédisoient l'avenir , n'expliquoient pas moins les songes 
que ne le faisoient les plus savants docteurs dans cet 
art. Tels étoient , par exemple , ces interprètes dont 
parle Lucien , qui , consultés par deux hommes qui 
aspiroient à la même hérédité , faisoient pencher la ba- 
lance tantôt vers l'un, tantôt vers l'autre ('**). 
wet defîD» noa Les autres espèces de divination sont ré- 
putées trompeuses par Artémidore. Il fait 
, n^ention de devins qui faisoient connoitre Tavienir par 
l'inspection des traits du visage C^) ou des lignes de la 

^isdj Yojez, p. e. , \es aateurs cités par Arléoiidore, Oneirocrt 
IL 44. ('«') Herod. V. 56. 

(15*) PIul. Arist. 87 fin. Alciphr. Epi*t. ÏII. 59. 
(»*») Lucian. Dial. raorl. XI. L (T. L p. 377.) 
('^^) Artem. IL 69» 0va*9yvi>)/nQin>^oy» 
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mainC^); par le moyen de tablettes, qu'ils faisoient 
tirer aux curieux ('^^), par les mouvements d'un pa- 
nier qu'on suspendoit au-dessus du feu (■^^) , et par plu- 
sieurs autres manoeuvres* L'on trouve d'ailleurs des devins 
qui prétendoient préyoir les événements futurs par la lueur 
que jetoient dans un gobelet rempli d'eau des flambeaux 
allumés qu'ils plaçoient à l'entourC^*) , par l'inspection 

r 

des membranes d*un oeuf cassé C^), par le reflet de 
la lumière sur un miroir ('^^), par la forme de la 
flamme dans les sacrifices ou dans les fumigations (' ^ ') , et 
par une foule d'autres mélbodes que je me garderai bien 
d'énumérerC^^). Seulement il faut que je fasse encore 

m 

(!«) Artem. ib. Xt^Qoonhnok. cf. ArSstot. Probl. XIXIII. 9. 
(T. IL p. 638 ia.) 

C<^) '^0iça/aAo/*<i«'T#»c. Ob les app«loit soifti ^i/^^- nvfi9^ 
Ktaoù-^ ou nXfiqoi^à^Ttkç. II faut pourtant observer qu'il j 9?oit 
aussi des oracles en Grèce qui donnoient leurs réponses de cette 
manière % p. e. celui d*Hercttle en Âchaïe, Paus. VIL 25. 6. 

C^) KûanyfPfié'^mç* €*é4oient ordinairement de Tieilles fem- 
mes qui, munies d'un semblable panier, alloient offrir leurs services 
aax bergers. Philostr. Vit. ApoU. YI. IL p. 248. Vojes en un 
exemple, Thoocr. Id. IIL 31 sq» 

('^') raar^oftà^xtkç» Aleiphr. Epist. IL 4. Les difficnltés qna 
cet eadroit a causées aux interprètes (rid. nott. T. I. p. 336. éd. 
J. À. Wagner) provienoeni en grande partie de ce qu'ils ont cm 
qu'il étoit ici question de ViyY^(itçèft;ttifTêia , Tari des jpeotrileques» 
Le r^*o^v9 dont on parle ici n'étoit pas celui de la Phrygienne que 
Glycère Touloit consulter: c*étoit un lafge go^belet, appelé yaaxiiff, 
dont Athénée entre autres parle souvent. Le savant Afnaldus dit , 
dans sa note, ne pouvoir comprendre ce que ces moU anitqx&if 
âtatàoèç et tvxTtfp peuvent avoir de commun avec Tart des ven- 
triloques ; mais , expliquée de la manière dont ieyiens de le faire , dn 
▼oit d* abord que cette axaçTat â^arda^ç signifie les cordes avec les- 
quelles les flambeaux étoient liés autour du gobelet ; et qu'on exerçoit 
cette sorte de divination de nuit , ceci est encore plus facile à concevoir. 

('*') *Jlo0KO7rol> Josepp. ap. Gai. ad Jambl. de Myst. p. 215» 

(»^») nvçofidt^Tfvç. Philostr. Vit. Apoll. V. 25. 

('^^) Je me contente d'indiquer à mes lecteurs le passage que cite 

Gal'eus d'un manuscrit de Joseppus, ad Jambl. de Myst. p. 215 , 

et 9 des modernes , Potter Archaeol. IL 7 , Fabricius , Bibliogr. 

Antiq. p. 40p ^q. et j^ôtUger , Kuustmytb. p. 6Q $q, Plusieurs de 
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mention de deux espèces d*imposteurs qui sont soavenl 
mentionnés chez les anciens et qui font, pour ainsi dire, 
la transition aux purificateurs et aux sorciers. C'étoicnt 
ceux qui prétendoient avoir des rapports avec des dé- 
mons ou génies , soit que ceux-ci fissent entendre leurs 
oracles par Tintermédiaire du devin lui-même , soit qu'ils 
obéissent à sa voix, lorsqu'il les évoquoit ou leur 
ordonnoit de quitter une personne qu'ils obsédoient. Les 
premiers sont les ventriloques , les derniers les nécro- 
manciens. 

Les ventriloques On croyoit que les ventriloques , appelés 
et let nècroman- fréquemment Eurycles par les Athéniens , 

d'après un ventriloque célèbre de ce 
nom('^'), avoient un démon dans le ventre, qui les 
forçdt à prédire l'avenir C^*). 

ces devins étoient on des Grées qui, exilés de leur patrie « 
aToi«nt appris ailleurs cet art' fallacieax (SoJoa ap. Aristid. or. 
XLIX. T. II. p. 538 fia.)* ou des étrangers, surtout de TË- 
gypte (Arist. or. XLV'. T. II. p. 52. Reiske, dans sa note, les 
compare aux Gyf tiens (Gjpsies, Zigeuner) des siècles plus récents). 
Cependant ces davins égyptiens , comme les prêtres de la mère des 
dieux , appartiennent plutôt à Tépoque romaine. Voyez Plut, de 

Pyth. Orac. T. YII. p. 604 in. To àyvçr^nàv nal àyoçaVov xaî 

^1(5 3j pi^^^ Sopb. p. 165 fin. On les appeloit ordinairement 

iyyaCTçifAV^ot , iyyaaTÇbfiâtfTftç ou OTfçvofiàvTtK;» 

(»<^*) Schol. Plat. p. 36. Plut, de orac. defect. T. VII. p. 632 
fin. , qui ajoute qu'on les appeloit de son temps llv&ùvêç , ce qui 
explique le passage dans les Actes des Apôtres (XVI. 16) , où il est 
question d'une fille qui avoit un styevfia Uv&êvoç, S. Paul s'ac- 
commoda à Topinion généralement reçue que la voix qu'on enien- 
doit étoii celle d'un démon (vs. 18). D'ailleurs on les trouve 
déjà chez les Juifs longtemps avant lui : Jes. VIII. 19; passage 

que les L XX ont rendu ainsi: Z^n^crar; vèc iyyaorçtfAV&ifÇi nal 
TÔç àno Tijq yijç ipavoyzaç Tovç xêyokoyôvtaç ot' ix r^ç xo^Xlaç 

qnûvôatv. Notre savant interprète Van der Palm emploie tout simple- 
ment doodenhezweerders en wigchelaare, Aristophane compare 
élégamment à un semblable démon un poëte qui souffle ses vers à 
un autre, Vesp. 1014. 

Mi^lAfiaàiievoq lijv EvçvxX^uq fiuvTtiay kuI âtdvotav , 

Eiq àXXoTçiaç yaaréi^aç èvâifç , ntaïAwâ^xà TCoXXà xiao^ay. 
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Les nëorooianoiens prétendoient ayoir le pouvoir 
d'évoquer les mânes. Nous voyons, par un passage 
remarquable de Pausanias» que ces devins purifiôient 
aussi les hommes des crimes qu*ils venoient de com- 
mettre 9 et qu'au moins ceux de Phigalie , en Arcadie , 
par lesquels Pausanias, roi de Sparte, voulut se faire 
purifier du meurtre dont il s'ëtoit rendu coupable , n'ap- 
partenoient pas au nombre 'des charlatans ('^'). 

le crois que nous pouvons dire la même chose de 
ces nécromanciens que les Spartiates firent venir de la 
Thessalie, pour les délivrer du spectre de ce même 
Pausanias qui hantoit les environs du temple de Minerve 
Chalcioecos('^«). 

L'art de rendre les morts à la vie , tel que le pra- 
tiquoient les Égyptiens , me parolt plutôt appartenir à 
la période romaine (' ^') , ainsi que Fart de faire pa- 
rottre et disparoltre les dieux , qui faisoit partie de la 
théurgie C^*) y quoique les rapports entre les mages 
et les dieux semblent avoir été connus depuis long- 
temps ('^^); et d'ailleurs il est évident que, dès Tin- 



C^s) paus. IIL 17 fin. 
^xtf<5j Voyez les passages de Platarque cités par Siebelis ad Fans. 
1. 1. (T. II. p. 52 Adnot.) Ces gens sont appelés ici ^pv^ayiayol et 

(i<^^) Voyes, p. e. , Appui. Metam. IL p. 158 sq. , et surtout la 
description intéressante qu*en donne Héiiodore, dans son roman 
(^thiop. VI. 16 sq.) , où cet art est blàtné comnoe une sorcellerie 
(yoiiTila nal na^avotiov t»), et comme une violence faite aux 
Moires (tàç i» fêo^^ttit ê-ê0f»èç infi^âÇia&a^ *al rà dxivtiva /Aay^ 

/i68) porphyr. ap. Euseb. Pr«p. Euang. V. 8— 15. La faculté 
de distinguer les apparitions des dieux et celles des héros , lorsqu'ils 
prennent une forme humaine, dont parle Apollonius , dans Philo- 
strate (Vit. Apoll. VI. 11 . p 243) , y appartenoit également. L*é?o» 
cation des ombres» décrite Orph. Argon. 953 sq. , est aussi évi- 
demment d'une date très récente. 

(i<^s>) Voyez, p. e. , Theocr. Id. IL 33 , et surtout Plat. Rep. 

IL p. 424» C. ^ETtaymyaZç zhOÏ nal xrernff^cr^oK rèc ^êot; (me 

17 



298 

trodiietîon de la doctrine de la Biëfienipiyoliote , qui 
donna sans doule eoctaion aux C&blc^ d'Hermolime et 
d'Arisléaa , dont nous, ayons parlé auparavant , l'opinioa 
que rame- pouvoit rentrer dans le corps qu*elle yeaoit 
de quilfeier » aussi bien que se loger dans un autre , 
avec toutes les autres absurdités qui ea sont , pour 
ainsi dire , les conséquences naturolks , a dû se ré- 
pandre parmi la muJitilude crédule et superstitieuse • 
Et , si l'on croyoit pouvoir être obsédé par un dé- 
mon fanulier qud prononçoit des oracle», il ne pou- 
voit pas paroitre tout*à-faît inconséquent de croire 
qu'il y eut des devins qui avoient le pouvoir de chas- 
ser un pareil esprit du corps qu'il avpit choisi p<»Ar Sft 
demeure (''^), ni qu'il y eut des rapports secrets entre 
ks sorciers et les âmes qui, après la mort, venoient 
encore errer autour des corps dont, elles avoient été 
séparées ('^') , opinion qpi'on trouve déjà dans Platon , 
pour ne pas dire qu'Hippocrate fait distinctement men* 
tion de charlatans qui prétendoient pouvoir délivrer 
les malades des ^erreurs que leur inspiroient Hécate ou 
les héros C^*). 

Ce sont , ' il est vrai , les auteurs de la période ro- 
maine qui font le plus fréquemment menticm de cette 
superstition , par exemple Lucien , qui , dans son Phi- 
lopseudes , fait parler un de ses interlocuteurs de de- 
vins qui , par leurs incantations , chassent les démons (' ^*); 

(1^0) XanopLEph. I. 5. 

(>^<) Porph. ibstin. II. 47. (p. 190). Appal. M^tam. IX^ 
p. 649 V où une sorcière envoie à quelqu'un , pour le maltraiter « 
Tesprit d*une personne morte de mort violente. 

C^) Hippocr. demorb. sacr. p. 303. L 10. ^EuâT'tf^ in^fisXah 
nttï ^çâot'p ^90(fo». Ceci est conforme au passage de Platarcpis 
(de superstit. T. YI. p. 632 fin.) £7t' ttfVTtvov 9tti>%aat/ta ^•^fi 

(<7«) Lneian« Pbilops. 16; (T. III. p« 43)< "Oao^ %èq iTiu/^o- 



eel interiooQlear ajoute que lea dénions répondent , en 
grée ou en langue barbare , aux questions qu'on leur 
adresse au sujet de l'endroit d'où ils Tiennent et de la 
manière dont ils ont pris possession de Tbomme qu'ils 
obsèdent , et il assure qu'il les a souvent vu sortir : 
mais on n'a qu'à comparer oe passage avec le livre 
d'Hippocrate sur l'épilepsie» pour se persuader que 
ces exorciseurs existoient déjà du temps de ce médecin ; la 
conduite des obsédés , décrite par Lucien , ainsi que dans 
le Nouveau Testament , prouve évidemment qu'ils 
étoîent épileptiques (' '^) ; et le principal moyen qu*eiii- 
ployoient les docteurs dont parie Hippoorate c'étoient 
dès incantations ('"). Suivant Plutarque on croyoit 
ces incantations si efficaces , que pour cbassar le démon 
il étoit souvent suffisant que l'obsédé les lût ('^^) , ce qui 
Raccorde encore parfaitement avec les opinions de l'époque 
dont il s'agit ici , puisque les mêmes incantations dont Plu- 
tarque fait mention étoient déjà connues de Ménan- » 
d^e('^^), et que, suivant la tradition, Crésus s'ea 
servit déjà ('^') , tandis que l'opinion généralement ré- 
pandue en Grèce que les morceaux de pain auxquel» on 

('^'} Les interprètes prétendent même que Lucien, par ro^ 

s. Toula désigner 1*ud des apôtres de Jésus-Cbrist. 

{«'^) Plut. Syropos. Vft. 5. (T. VIIL p. 823). "Jlajtiç yàq ol 

m^kç naraUyê^^ , eequi convient très inen atee le récit que nous 
trouTons chez PhUostrate , où les sages indiens chassent un dé- 
mon par une lettre. Vit. Ipoll. III. 38. Il est remarquable qu'on 
crojoit que les noms de» Dactyles de 1* Ida:, récités d^ une ceKalne 
manière , avoient le pouvoir d*éloigner les spectres. Plut, de prof, 
virt. sent. T. YI. p. 316. On se rappelle que ces Dactyles étoient 
considérés eux-mêmes comme des sorciers. 
C'^) Mwandr. h. in H. Grot. £xc. p. 739v 

*Eçi(f*a To7ç yafiiSa^'p ovtoç 9r«ç»9raT«» 

(I7S) Eiiiiath. ad Od. p. 694. 1. 30. 
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s'essuyoit les mains à table pouToient servir à chasser 
les spectres , envoyés par Hëcaté , donne suflBsamment 
à entendre qa'alors aussi bien que plus tard on croyoit 
à des rapports avec les esprits ou démons ('^^). 
Le.f purificateurs, j^ais ainsi nous nous trouvons déjà au 

calharlpK^orpIié- ... , . . i. 

otéieiiii>s. milieu des sorciers , tandis que nous nous 

étions proposé de dire encore quelque 
chose de ces imposteurs qui prétendoient non seulement 
guérir les maladies du corps, mais aussi celles de 
l'âme , imposteurs qui eux-mêmes avoient déjà , com- 
me l'on voit , un rapport intime avec les exorciseurs , 
et qui remplissoicut aussi fréquemment les mêmes 
fonctions. En général , il est plus facile de dis* 
tinguer les talents de ces docteurs que leurs person- 
nes , puisque , par suite de cette liberté dont nous 
avons déjà parlé si souvent , personne n*étoit con- 
traint de s'en tenir à une seule partie de la vaste 
science dont nous nous occupons ici. Dans ce moment 
nous avons . spécialement en vue ceux qui , comme les 
Epiménide et les Abaris , prétendoient délivrer l'àme 
non seulement des peines que lui faisbient éprouver les 
démons , mais aussi des souillures qu'elle pouvoit avoir 
contractées elle-même par les péchés et par les crimes 
qu'elle avoit commis. 

Platon , dans le second livre de la République , 
parle d'agyrtes et de devins qui se présentoient aux 
portes des riches , disant que les dieux immortels 
leur avoient accordé le pouvoir de délivrer les hom- 
mes, par des incantations et par des sacrifices, des 
péchés qu'ils avoient commis eux-mêmes ou dont leurs 
ancêtres s'étoicnt rendus coupables. Us ajoutoient , 
ce qui est assez remarquable , qu'ils pouvoient aus- 
si , si Ton vouloit , faire tout le mal possible aux 

('7<^) Enstath. ad Oi p. 728. 1. 20. 
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enDemis de leurs clients, qu'ils fussent hommes de 
bien ou méchants , et cela pour très peu d'argent. 
On Toit bien qu'ils ne haîssoient pas tant le péché 
que la peine qui pouvoit en être la conséquence , et 
qu'ils n'attendoient rien moins de ceux ' auxquels ila 
offroicnt leurs services. Platon assure que ces devins 
possédoient des livres d'Orphée et de Musée , con- 
tenant des préceptes pour les sacrifices et pour- les 
purifications par les quelles ils prétendoient délivrer 
non seulement les individus , mais des villes entières , 
de toutes les peines qu'ils avoient à craindre dans cette 
vie et dans une vie à venir ('®®). 

Ce passage remarquable confirme ^ pleinement ce que 
nous venons de dire sur la manière dont il faut envisager 
ceux qui prétendoient posséder les qualités admirables de 
prévoir l'avenir , de purifier l'âme de ses péchés et de faire 
des miracles. Nous en verrons d'autres preuves, lors- 
que nous en serons venus à la partie la plus intéressante de 
ces recherches , les mystères. Non seulement Platon , mais 
tous les Grecs parloient avec le dernier mépris de ces agyr- 
tes , ainsi que des diseurs de bonne aventure : et cependant , 
comme nous l'avons déjà vu , et comme la suite le prou- 
vera encore plus évidemment , les devins , qu'honoroient 
de leur confiance les princes et les gouvernements des ré- 



^180^ Plat. Rep. p. 424. Les devins sont appelés ici àyiçxa^ 
et fid'VTêiç f les moyens qu'ils emploient poar purifier les mal- 
faiteurs &voiat ^ iTtotâal f Xvaêtç , na'B-açfiol , vêkiTalf les 

moyens enfin par lesquels ils obligent les dieux à satisfaire leurs 
désirs iTrayvyaï et Kaxaâéttfio^, On peut comparer avec cet 
endroit Leg. X. p. 673, 674, où Ion trouve (p. 674. C.) 
les peines que Platon veut qu'on inflige à ces devins ou pré- 
tendus purificateurs. Ajoutpns qu'il y en avoit pour les pau- 
vres comme pour les riches. C'est ainsi que les détrac- 
teurs d'Épîcnre disoient que dans sa jeunesse • il avoit aeeom- 
pagaé sa mère , qai alloit lire des xu&açfiol , irrl rà 9inyâia, 
Diog. Laert. p. 268. in. 
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pobU<itteB. grecques , ne differoient en rien , à nos yeux au 
moiiiç , de ces pauyroB charlatans qui n'en savoient certai- 
nement ni plus ni moins qu^eux ; les lustrations que les 
agyrtes prëtendoicnt être contenues dans leurs livres or- 
phiques, portoient absotum^it le même nom que les 
myst^es sacrés, révërës et respectés par toute la Grèce 
{reXiral) , et ces mystères avoient absolument le même 
but , celui de préserver les fidèles des dangers et des 
ohAtiments qu'ils pouvoient avoir à craindre ., tant dans 
cette vie que dans une vie à venir. 

Aussi les agyrtes dont nous parlons étoient-ils appelés 
non seulement Orphiques , Orphéotélestes , mais mémo 
Pythagoriciens ('*')• Comme ces philosophes » ils prëten- 
doicnt pouvoir guérir les malades et délivrer l'àme de ses 
péchés ; comme eux , ils le Cùsoient par la musique et par les 
incantations (' *^)« Hippocrate , dans son ouvrage intéras- 
sant sur Tépilepsie , en parle absolument de la même ma- 
nière que Platon ; il y fait voir Tabsurdité et Timpiété des 
prétentions de ces charlatans qui , au li^i de conduire 

C*^} SiToii ae eonnoÎMoit pas ces eaprîces de la mode religieu- 
se f on aaroit saos doute raison de s*é(onner de voir le nom d*ane 
des seetes les plus illustres de la Grèce destiné à désigner tout ce que 
t'imfiostare • de plus vil et de plus méprisable. Dans le passage 
précité d*Artémidore (Onein II. 69) noas trouvons parmi les de* 
Tins fallacieux les trv&ay o^^uol. Ici (dans le passage de Platon) 
nous les voyons se servir de prétendus ouvrages d*Orphée. 

("^) Platon, en parlant de la nécessité de tenir toujours Tàme 
et le corps des enfants en activité, apporte comme exemple la 
manière d'agir de celles qu'il appelle ai !igtçl ta t»v Koqv- 

fiàyvtiiv iét^ava ztXsooé (un peu pllLS loin al %&^ in^^oim^ 

fianx^hinf Mtf«*ç). Legg. TII. p. 628. D. Observons toutefois 
que ces charlatans prétendoient aussi quelquefois guérir Tàme 
disB vices mêmes qui Tobsédoient. Tel est , p. e. , celui dont 
parle Plutarque, .qui auroit ramené les femmes samiennes de 
•Isurs dérèglements. Quaest. graec. T. VIL p. 209. On trouve 
même aa exemple d'une pierre qu'on croyoit pouvoir garantir les 
eoCMits de jamais manquer à la piété filiale (Aristot. Mirab. 
Attscolt. T. I. p. 887. med.}, comme il y en avoit uns autre 
dont r effet étoit tout à fait contraire, ib. 
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les pécheurs aux lemples des^ieux , potir leur y faire obte- 
nir le pardon de leurs ^snmes , se contentent de les purifier , 
comme Hs l'appcloient , par quelques cérémonies ridicules» 
qui sont aussi peu efficaces pour atteindre le bnt qu'on se 
propose , ajonte-t-il , qu'il est impie de croire , ou que la 
divinité ^ qui est la sainteté même , pourroit souiller le 
corps par des maladies , on que , si Tàme est souillée de 
crimes , ce ne seroit pas Elle dont on dût avant tout at- 
tendre le pardon et la sanctification ('^3). Ce sont en- 
core les mêmes agyrtes dont parlent Théopbraste('®*) 
et Phïtarqne , auxquels , suivant t^ux , les personnes su<- 
pèrstttieuscs aToient recours pour éloigner les malheurs 
dont ils secroyoient menacés en songe {*®*). 

Enfin , si ces devins étoient semfblables 

Lot lorcien. 

aux anciens philosophes , par leur cunnois- 
sance de l'avenir et par leur prétendu pouvoir de déli- 
vrer le corps de ses maladies et Tàme de ses souillu- 
res , ils leur ressembloient en général par les talents 
les plus extraordinaires et par un pouvoir tout-à-fait 
surhumain qu'on leur attribuoit. C'est plus spécialement 
dans ce sens qu'on leur appliqua le nom de sorciers , titre 
qu'on leur donna cependant également en leur qualité de 
purificateurs ou do devins (' ®^). Ceci est confirmé par la 

C*^) Hippocr. de uior)). sacr. p. 303. Je voudrois bien que 
eenx qui ont toujours la bouche pleine des aveugles payens et des 
péchés brillants de l'anliquité , lussent cet ouvrage de ce médecin 
éclairé. (»»^) Theophr. Charact. p 487. fin. 

(*8«) Plut, dcsuperstit. T. VI. p. 632. fin. 633. jceçy/^dK cçi^a 
r^avç. On trouve ici plusieurs moyens de purification , ntiXaaty^;, 

•^f»ç ini nqéoififCnif , ^çooxa&ioêpç etc. 

(x*^) Le nom général étoit ^^o^ç, qu'on donnoit déjà., comme 
nous TavoiM vu , à Empédocle et à plusieurs autres philosophes. Je 
me contente de renvoyer le lecteur auic savantes recherches de M. 
Stiirx et aux auteurs qu*il cite , sur les différentes significations 
de ce mot. Emped. p. 36 sq. La distinction faite par Suidas (ib. 
p. 41) suivant la quelle fia/êia se rapporteroit à l'évocation des 
bons démons et /joijTtia k celle des esprits malins , n'est eertai- 
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définition qu'en donne Philostrate. Suivant lui , un sor- 
cier est celiU qui évoque les spectres , qui s'occupe de sa- 
crifices barbares , et qui , par des incantations et des fric- 
tions , prétend pouvoir changer le cours naturel des cho- 
ses ou le destin (car o*est ainsi qu'il s'exprime) ('*'). 
Pline explique l'origine de cet art fallacieux , en 
disant que le désir de recouvrer ou de conserver la santé , 
celui de connoitre l'avenir et la piété en ont été les princi- 
pales sources (*••). 

Aussi 9 si les sorciers et les sorcières (le nombre 
de ces dernières n'étoit pas le moins considérable) 
s'étoient-ils contentés de promettre à ceux auxquels ils 
ofiroient leurs services de les préserver des malheurs 
qu'ils craignoicnt , ou de les délivrer de ceux qui les 
avoient déjÀ accablés , la diflférence entre eux et les 
philosophes-mages ne scroit pas si remarquable: mais, 
comme . le bonheur de l'un est souvent le malheur 
de l'autre , la ligne de démarcation entre les miracles 
bienfaisants et les opérations nuisibles devoit bientôt de- 
venir imperceptible , tandis que , pour augmenter leur 
autorité , ces imposteurs y ajoutoient encore un bon nom- 
bre de farces y qui , sans avoir un but déterminé , ne 
dévoient servir qu'à démontrer aux yeux de la multitude 
crédule leur pouvoir illimité sur les phénomènes de la 
nature. 



nement pas eoDfirmée par l^usage constant des auteurs anciens, 
qui pour la plupart emploient ces expressions indisiinekement pour 
indiquer la même chose. 

(*^^) Philostr. Vit. Apoll. V. 12. 01 fièi^ iç fiaadyaç **V«io»* 
XoiQuifxtq , oîcf' ^ç ^vaia<i fiaçfidçttç , ol ât iç tô ijrâaai x* , 
17 àXiZ'it>a^ , iitTanoyeZv q>aau zà elfiaç/Aiva, Platon prend tout en- 
semble : '£[ ^««7^x17 Tfâoa 9 Kal 17 tûv leçtetv T//V17 T»r t« 
neçl TÙç -O-vaiaç xai tùç rtiêzàç xai loç iTrtpâàç , xai ny-r 
iiavvtiav Ttàaa^ xal yoiivtlav. Symp. cilé par Stûrz. 1. 1. p. 41. 
Sur le pouvoir de changer le destin , voyez encore Porphyr. ap. 
Euseb. Praep. Euang. VI. 4. 

('") Plin. H. N. XXX. 1. 
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I^un miracief On peut ranger dans la première daspe 

bieofâiiaiils. « o 

tous les moyens qu'on employoit soit 
pour assurer quelqu'un de l'amour d'une personne ché* 
rie , soit pour le préserver des attentats d'autres sor- 
ciers , soit pour le garantir des dangers et des maladies. 

Si notre plan nous le permettoit , nous aurions ici un 
vaste champ à parcourir, pour faire connoitre les diffé- 
rentes variétés des philtres , pour lesquels on employoit 
les matières les plus différentes ('*^). 

Rotre tâche ne seroit pas moins laborieuse , si nous^ vou- 
lions y ajouter la description des différentes cérémonies 
usitées pour allumer l'amour dans les coeurs les plus 
insensibles (*^^), les rhombes(*^'), les iynge8(*^*). 



('"^; Voyez eo général Alciphr. Epist. I. 37. (T. L p.218.1.23 
sq.). On se serfoit pour les philtres de plusieurs parties du lièvre. 
Phiiostr. IcoD. L 6. p. 772. Le savant Oléarius cite à cette occasion 
une histoire d*une jeune fille qui, par Tapplication d'une queue de 
lièvre , inspira de Tmour à un étudiant. Il Tavoit trouvée dans la 
Lagographia curiosa de Paulinus. Nous engageons nos lecteurs à 
la lire : elle est curieuse. On y employoit encore le poisson mira- 
culeux , appelé rémora (\ristot. H. A. II. 14.}, et le célèbre 
hippomanès dont Arisiote donne deux explications différentes , H. 
A. VI. 18. T. l. p. 668. C. {iaçiV ai tuZç IjrjtoZç dç^od^ai^aÇo'^ 

tkii^akuin TÔ alâolB à^oZo^ ycy^.) , et H. A. YIII. 24. (p. 699 

fin. 700 inOf où c*est une excrescence au corps des jeunes poulains. 
Élien (H. A. XIV. 18. cf. III. 17) confirme la dernière de en 
opinions , et il expose fort an long la manière dont il faut s*y pren- 
dre pour ravoir et Tefficacité étonnante de cette substance. Voyez 
encore Antig. Caryst. Hist. mirab. 24. , avec la savante note de J» 
3eckmann ad h. 1. Encore trouve*t-on parmi les ingrédients des 
philtres , la plante charisia (Aristot. Mirab. Auscult. T. L p. 887 
•med. Cleanthes et Sosthenes ap Plut, de fluv. T. X. p. 777 fin. 
778 in.) , la cervelle des grues (^lian. H. A. L 44) et une infinité 
d'autres substances. 

('^^) Voyez en une description Lucian. Phîlops. 14. (T. III. 
p. 41 , 42) et surtout Tintéressante seconde idylle de Théocrite. 
(»»') Lucian. Dial. mcretr. 4. (T. III. p. 288). 

('^^) Un oiseau dont on se servoit comme philtre. Mais on 
donnoit ce nom également à la roue qu'on tournoit dans la même 
intention , et sur laquelle on attachoit Toiseau quelquefois* Voyez 
surtout y pour la description , le scholiasts d* Aristophane , sdLy- 
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kg îBoantattons (^ ^ * )• 

Les'inoyeiM'asitëspoQrgaërirlesmaladiestlëjàpréseiites, 
ou pour garantir de celles qu'on avoît à craindre , portoienl 
en général le nom d 'amulettes. Tel étoit cette herbe promé- 
thée qui rendoit invillnërable et incombustible. Apollonius 
dëoril la manière dont il f alloit la chercher et I a cueillir ( ^ ^ ^ ) • 
Tels ëtoient les amulettes , qu'on suspendoit au cou des ma- 
lades pour hâter la guérison (*•*) , tels ces remèdes par 
lesquels on tàchoit de prévenir les mauvais effets des ma* 
léfioes mêmes des sorciers ('^^) , ceux par lesquels on se 



sistr. 1112, et la seconde idjUe de Théocrite , cf. Tzetz.'Chil. XI. 
576 sq. Sehol. Piod. Pyth. IV. 380, 385. Il ne faut pas confon- 
dre arec ee$ ijnges celles qa* Apollonius vit à Babylon, suivant 
Philostrate (Vit. ApoU. I. 25. cf. Olear. ad h. 1.) , ni avec eelles 
dans le temple de Delphes (ib. YI. 11. p. 247. cf. Pind. éd. 
Heyne, T. III. p. 54 sq.). Voyez, au sujet de ces instruments et des 
amulettes , talismans , abraxas etc. , Selden , de Dis Syr. p. 
113 sq. 

('^^) Xénophon compare le chant des Sirènes à une semblable 
ifrm^îj. Hem. II. 6. 10, 11. cf. IIl. 11. 17. 

('*4) Apoll. Rhod. III. 845 aq. 

C^s) Péridès avoit souffert qu'on Ten affublât (Plut. Periel. 
38), et Bion, Tun des esprits-forts les plus audacieuzde l'antiquité, 
oe dédaifpioit pas de s'en servir. Diog. Laërt. p. 110. B. Voyez 
un amulette contre Tophlbalmie, JSlian. fi. V., XIV. 15. Voytrz 
encore les remèdes ridicules dont fait mention Pline, H. N. 
XXVIII in. et tout le XXX« liTre. 

{^^^) La corne de Tunicorne (Tcetz. Chil. V. 411), la rnte 
(Aristot.Probl. XX. 34), la squilie (Theophr. Hist. Plant. VIT. 12), 
et une infinité d'autres plantes(ib.IX.21.). Remarquons que, suivant 
Tzetzès (ad Lycophr. 679, 680), la rute (Trtjyàroif àyçyov) n*est 
autre chose que le moly que Mercure donna à Ulysse. Voyez , à ce 
sujet, F. A. W. Miquel, Teotamen Florx Homericae (Bijdr. tôt 
de gesch. der botanische wetenschap)', aux savantes recherches 
^ duquel on pourroit ajouter le passage cité dans cet endroit. Voyez 
encore , sur les plantes dont on se servoit , tant comme antidote 
que pour les différentes espèces de magie , Plin. H. N. XXIV. 99 
sq. ; sur les bagues qui faisoient connoitre le danger, ou en pré- 
servoient , Aristot. fr. T. II. p. 843. b. cf. Clem. Alex. Strom. I. 
p. 399. 1. 25 ; sur celle de Gygès, Ptolem. Heph. f. Hist. poët. 
ser. antiq. p. 324. Tzetz. Chil. VIL 195 sq. ; sur une autre 
bague miraculeuse, ^lian. H. A. V. 47. Suivant qudques-uas , 
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croyoii on sûreté contre les spectres et les démons ( ^ ') , et 
surtout les antidotes contre les morsures des serpents (' ^ * )f 
et des insectes i^énimeux (' ^^) , avec la prodigieuse variété 
de cérémonies usitées pour les tuer ou même pour les ap- 
privoiser (^^**) 9 art que possédoient dans la perfection les 
psyHes ou exorciseurs de serpents , dont les anciens rap- 
portent des histoires en effet très amusantes (^°')* 
. ,.^ Mais , non contents de servir les caprices 

d'autrui , les mages et les sorcières ne man- 
quoient pas , à ce qu'on croyoit , de profiter pour eux- 
mêmes de Tart qu*ils possédoient^ soit pour satisfaire 
leurs passions , soit par le seul plaisir de faire du maL 
Telle est cette Thessalienne dont Appulée retrace l'image , 
qui ensorceloit les jeunes gens qui avoient eu le malheur de 
lui plaire , et qui métamorphosoit ceux qui ne se rendoient 
pas à ses désirs , en [Herres , eu monstres ou en animaux 



I0 célèbre Palladium n*étoit autre chose qu*un talismaD. Ëustath. 
aid Dion. Perieg. 620. Geogr. gr. min. éd. Berah. T. I. p. 222. 
('^^) Aristot. Mirab. Auscult. p. 887. med. 

(<''•) Tzetz. Chil. VIII. 132 sq. 920 sq. La pierre Modon 
(Aristot. Mirab. Ausc. p. 887. med.) , lehélénium (iElian. H. A. 
IX. 16.). Il paroit qu*il étoit plus facile de se garantir de ia morsure 
d*un serpent que de celle d'un sjcophante. Yojez Suid. in t. 
'Ail* en ïytazi. etc. 

(^^) Une iccantation contre la piqûre d*une abeille , Achill. 
Tal. II. 7. 

^aooj Yojez en un exemple. Aristot. Mirab. Ausc. (T. I. p. 
886 fin. 887 in.) 

(»««) Voyez, p. e., iElian. H, A. I. 57. V. 2. XVI. 27. 
Lucian. Alex. 1. Pseudom. 712 sq. Plin. H. If. XXVJII. 6. Les 
Bacchantes, qui portoient des thyrses, entrelacés de serpents ap- 
privoisés , peuîent être rangées dans la même classe. Plut. Alex. 
2. Sirabon (p. 880. B.) parle d'une famille de psylles , à Parium , 
dans TAsia- Mineure, dont Tun des ancêtres, ayant été lui-même 
serpent, avoit été métamorphosé en héros. Il n* est pas étonnant 
que les serpents fussent bien disposés envers eux, puisqu'ils étoient 
leurs parents (ovfytiftiav xk^a ïx^vvëç st^àç joç oV'k)* On les 
trouve eneore en Créée, Sonaini , Vmrage en Grèce, T. IL p. 259, 
260. 
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qaclooaqoes (^^^) , elle-même pouvant antri prendre tou- 
tes les formes possibles. 

Encore , le ministère des sorciers eux-mêmes n'étoit-il 
pas toujours nécessaire pour nuire à ses ennemis: il 
suflBsoit d'avoir en sa puissance quelque objet pré- 
paré par un sorcier pour obtenir le même effet (^^') ; 
le regard même de celui qui cootemploit avec envio le 
bonheur de son voisin étoit 'déjà considéré comme un 
moyen de Ten priver ou de lui en gâter la jouissance (*^^), 
opinion qui fit naître la crainte superstitieuse pour Vœil 
envieux ou le mauvaù oeil , généralement répandue dans 
la Grèce tant moderne qu'ancienne (^**'). On croyoit 



(Aoaj Lucian. Lue. s. asin. 4 sq. 12 sf{> Appui. Metam. IL 
p. 98 sq. 200 sq. Il n>st donc pas étonnant qu'elles changeassent 
les hommes en femmes, ^l. H. A. XI 11. 27. Voyez Thistoire 
d*ane métamorphose opérée par un Égyptien , Lue. Philops. 34 
sq. (T. IIL p' 60 sq.) , et une sorcière qui vole pendant la nuit, 
Luc. DiaL mer. 1. (T. IIL p. 281.) 

(203j On supposoit un semblable pouvoir à un simple ruban. 
Beiiod. ^th. IV. 7 fin. Dénys le tyran fit mourir la mère de l'une 
de ses femmes , parcequ'il attribuoit à ses maléfices la stérilité de 
Tautre. Plut. Dion, 3 fin. Philippe dr Macédoine , dit-on, crai- 
gnoit les fiayeia^ et les (pd'çfiaxa de sa femme Olympias. Plut. 
Alex. 2 . 

^fiaïy 17 Traçot/lia. Alciphr. Epist. I. 15. Les Grecs de nos jours 
pensent absolument de même. Voyez , à ce sujet , Sonnini , Voyage 
enGrèce,T. IL p. 101,102. 

(a 05) HoXXoZq yàç iavuf êqf&aAfibç TfçofiXi^fi fiXàjrvê^if a&é90y, 
Tzetz. Chil. XII. 816 sq, Apollonius attribue ce genre de maléfice à 
Hédée , lorsqu'elle emploie son art contre Talos de Crète , Argon. 

IV. 1669. — " d-t^hti âè xaxôy roo'k , i/&oâo7rotai'v 

^Ofipiao^ j^aXntëio^o TàXfa ififyrjçêv ènwTtafi* 

II parolt que l'observation de la communication sympathique de 
l'ophthalmie , celle des effets de la crainte sur les oiseaux qui se 
trouvent dans le voisinage d'un serpent , qu'on attribuoit à une 
force attractive des yeux de cet animal , ainsi que de plusieurs au- 
tres phénomènes de ce genre, a beaucoup contribué à la propagation 
de cette opinion. Voyez une explication détaillée de ces différentes 
causes chez Heliod. ^thiop. III. 7 , et sur la manière dont on croyoit 
pouvoir guérir une semblable fascination , ib. IV. 5. Voyez surtout 
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m^me qu'il y avoit des gens dont les yeux ayoient une fa- 
culté nuisible , sans qu*il y eût de leur faute , maléfice 
auquel on attribuoit une forcer rétroactive , lorsqu'on se 
regardoit dans un miroir ('^^). 

Miracles de tout Enfin , la nature entière paroissoit être 

dans les mains de ces hommes admira- 
bles. Comme Phérécyde et Empédocle , ils comman- 
doient aux tempêtes et aux éléments. Les sorcières thes* 
salicnnes arrétoicnt le soleil et la lune dans leur course et les 
obligeoient , par leurs cérémonies et par leurs formules 
barbares , à descendre de leur station élevée (*°'). Il n'est 
pas difficile de trouver Torigine de ces opinions , pour peu 
qu'on veuille se rappeler les fables relatives à Endy- 
mion , et la terreur qu'inspirèrent de tout temps les éclip- 
ses (*«•). 



Plot. Sympos. V. 7. On croyoit même que les animaux craignoient 
le maléfice du mauvais oeil (iElian. V. H. 1. 15. Athen. IX. 50), 
et qu'ils se servoient du même moyen que les hommes, pour en 
éloigner le danger (Theocr. Id. VI. 39.). 

(»<»<») Plut. Sympos. V. 7. T. VIII. p. 715 sq. Pline (H. N. 
VIL 2) fait mention d'une nation où plusieurs familles avoient 
cette qualité nuisible, de sorte que leur éloge suflfisoit pour faire 
mourir les chevaux, les vaches, les arbres, les enfants même de 
leurs voisins, cf. A. Gell. IX. 4. On attribuoit à ces gens une 
double pupille. 

(^'>7) On se rappelle ici Médée (ApoU. Rhod. Rhod. III. 531 sq.), 
qui changeoit le cours des fleuves , et qui ôtoit au feu son pouvoir 
nuisible etc. Le scholiaste (ad 533} ajoute que , suivant Topinion 
dont je viens de parler, on appeloit les éclipses xa&aiçfaë^ç, 
Platon fait aussi mention de ces sorcières (Gorg. p. 308. D.) ainsi 
que Hippocrate(de morb. sacr.*p. 302.). 

(^^') J'engage mes lecteurs à lire le raisonneliient remarquable 
dn scholiaste d'Apollonius de Rhodes (ad IV.57 ), où il cite entre au- 
tres l'exemple d'une sorcière , Aglanice , qui , ayant su d'avance 
le temps où une éclipse dé la lune devoit avoir lieu , prétendoit que 
ee phénomène avoit été produit par ses incantations (p. 275. T. IL 
éd. Brunck). Plutarque fait mention de la même Aglanice, Conjug. 
praec. T. VL p. 549, et encore, de orac. def. T. VIL p. 641. 
Comme les Thessaliennes , de même les soreières de Tx^^carnanie 
(Aleiphr. Ep. IlL 44.) étoient très renommées. 
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Q)iniBe le9 Theualiens imitoient Tbalès , les exorciseoES 
des tempêtes à Goriathe (^ ^ ») et de la grêle à GlëoMs C^ ' <» ) 
prenoient Empëdocle pour modèle. Mais aussi , semblables 
aux plus vils joueurs de passe-passe, ils amusoient les crédu)- 
les spectateurs en dévorant à leurs yeux des ëpëes et des poi- 
gnards qu'ils faisoicnt sortir par une autre partie de leur 
eorps (**')., et en exécutant plusieurs autres- tours sembla* 
Mes (^ ' *) • L'ouvrage sur les pierres précieuses attribué à 
Orpbée contient une foule de miracles qu'on prétend pouvoir 
être opérés par les qualités occultes de ces minéraux. Il y 
en* a qui donnent la faculté de marcher sur la mer, celle de 
comprendre le laoguage des oiseaux , de faire descendre 
la lune du ciel , de ressusciter les morts , etc. On trouve 
encore plusieurs renseignements sur ce sujet dans le livre 
sur les fleuves attribué à Plutarque. Quels miracles n'o» 
pèrent pas les plantes dont parle Pline dans son Histoire 
Naturelle ! Il y en a qui font endurer les tourments les 
plus cruels . d'autres qui rendent toute nourriture inutile , 
d'autres encore qui forcent celui qui en prend à avouer 
toutes ses fautes , etc. , etc. (*'*). 
Oénéraliiédecet- H ne sera pas difficile, je crois , après 

te superstition. ,, ' 111 

Ses suites funes- * aperçu que nous venons de donner , de 
**•• se figurer les suites funestes que ces pré- 

jugés ont dû entrainer, et l'influence nuisible que 
cette foule d'imposteurs a dû exercer sur le peuple. 

n est étonnant en efiet de voir combien la foi dans 
leur pouvoir surnaturel fut implicite , et combien en 

J20PJ *^^t/jtottot>tai. Soid. in t. Hippoer. 1. L 
(«") Clem. Alex. Strom. VL , p. 754 fin. On trouTe àes 
fiâyot /ceAd^i/ç et des /nàyot è(pi(ùv chez JamU. ap. Phot. T. I. 

p. 75. 1. 20. éd. Békk. 

(*") On les troure chez Xenophon, dans le Banquet, ehez 
Appulée (Metam. L p. 20 sq.) et sur nos foire». 

("a) Alciphr. Ep. IIL 20. 

("») Plin. H. ». XXIY. 97 sq. ef. XXVI. 9. , on Pline se 
moque de cette superstition , et XXyilI. 12. 
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général TopiiiioB qae des oérëmoniei ou «banU magi- 
({UM pottToient chaDger le court naturel dea phënomi* 
nea physiques fut profondement enracinée dans ces âmes 
d'ailleurs susceptibles des sentiments les plus nobles ei 
les plus élevés* Il est difficile de trouver une partie 
de la vie publique ou domestique qui en fût exempte* 
Il est inutile d*en appeler aui cérémonies qu'observoient 
les paysans en coupant et en recueillant des plantes (* ' ^), 
ou aux incantations par lesquelles les bergers tàchoieni 
de guérir leurs brebis ou leurs porcs (^''); il n'est pas 
même nécessaire de faire remarquer le ton sérieux dont 
un naturaliste décrit et recoBunande un moyen infailli* 
bla pour empêcher un coq de s*éloigner de la métai- 
rie(^'^)y ou la crédulité ridicule avec laquelle tous 
ceux qui avoient recours aux sorciers (et le nombre de 
ceux qui le faisoicnt étoit immense) ; les marchanda^ 
ks athlètes , les amants surtout , attribuoicnt leurs suc- 
cès aux talismans et aux amulettes de ces imposteurs , 
sans s'en prendre jamais à eux de leurs revers , qu'ils 
attribuoicnt toujours soit à leur propre négligence à 
employer le moyen ou le remède qu'on vcnoit de leur 
recommander , soit à leur parsimonie qui les avoit 
em{)échés de se procurer un talisman plus efficace ou de 
consulter un docteur plus renommé (^y^) : mais il faut 
voir comment 9 dans les discours qu'on prononçoit devant 
les tribunaux, on n'hésitoit pas à parler de ma- 
léfices, comme d'une chose très ordinaire (^'*); il faut 
voir comment un philosophe, qui d'ailleurs prouve assez 
qu'il ne partageoit pas la superstition du vulgaire, sem* 



("^) Theopbr. Hîst. Plant. IX. 9. ("•) Ib. IX. 11. 

(«'*) ^lian. H. A. IL 30. 

(^<^) Philoitrat« (Vit. ApoU. VU. 39) mériU d*étre coosolté 
sar es sujet. 

(''•) Isaens, de Aftyph. haered. (Oratt. Att.T. Ill.p. 117. 
1. 37). 
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Ue cependant supposer qu'il soit possible qne les femmes 
attirent les hommes par des philtres et par des cérémonies 
magiques (^''); il faat voir l'existence de ces remèdes 
supposée jusque dans le code de lois le plus célèbre de 
l'antiquité , dans celui de Solon , qui , parmi les moyens 
qui pourroient forcer quelqu'un à faire un testament 
contre son gré , place aussi les maléfices (^^^) , ordon* 
nance avec laquelle il faut comparer le raisonnement de 
Platon , dans le onzième livre des Lois , où , tout 
en méprisant la superstition qui prétcndoit pouvoir 
nuire à quelqu'un par des maléfices ou' par des incan- 
tations, il ne révoque nullement en doute. le pouvoir 
surnaturel des sorciers , mais seulement l'efficacité 
des remèdes recommandés par eux , puisqu'il ajoute 
que , comme celui qui donne des médecines ^ns 
être médecin , ne sait pas ce qu'il fait , il en est 
de même de celui qui applique des sorcelleries sans 
être devin ou faiseur de miracles , tandis que la loi 
qu'il dicte un peu plus loin prouve évidemment qu'il 
admet la possibilité de nuire par de semblables moy- 
ens (»*'). 

Aussi , s'il faut le dire , la difierence entre les devins 
et les sorciers , quoique religieusement observée par les 
anciens^ ne sauroit nous paroitre très essentielle. Pour 

(^'') Fini. Conjog. praee. T. y\. p. 525., où il dit que k femme 
qui aoroit obteou son mari de cette manière ne sauroit être 
henrease. 

(**o) nnt. Solon. 21 (T. I. p. 358) dXl* tl ^^ yhttwp «V«#^, 

srëêS^é/Aêi'oç. La loi se tronre en entier Demosth. c. Steph. II , 
(Oratt. Att. T. V. p. 367 in.). On 7 lit: '^v /»^ fia^èèv ^ yiçmç 

{***) Il faut remarquer les expressions. Les moyens sont 

/l'affaiftitu, ijfiaâai, xaTaâtOêbç, ijraymyal. Tout Cela est appelé 

f a^/»ax<»a* Celui qui les emploie , sans en aroir connoissanee, est 
yo^T^ç , celui qui s'y connoit ndvztç et vfoaJoaxoTeoç. Plat. Leg. 
XL p. 683. C-F. 
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se faire une idëe de cette différence, on n*a qu'à voir com- 
ment ils sont distingués dans le roman d'Héliodore. La 
magie y est méprisée comme un art qui s'occupe de spectres 
et de démons , qui emploie des incantations et des plantes 
yénéneuses , et dont le but est ordinairement très con- 
damnable et rarement atteint : l'art des prophètes et des 
devins , au contraire , j est repij^senté comme un don 
du ciel , comme rapprochant les hommes de la divini* 
té , comme pur dans ses intentions , et infaillible dans 
ses résultats (^*^). Philostrate, dans Vintroduction à 
son Histoire d'Apollonius , se donne beaucoup de peine 
pour prouver que les miracles opérés par ce philosophe 
ne sont pas les effets de la magie , mais de la philosophie , 
comme ceux qu'on attribuoit aux anciens sages de la Grè- 
ce (^^^). Chez Homère et chez les anciens poètes, les 
dieux font des miracles par le pouvoir qui leur est pro- 
pre , et qui leur soumet la nature entière , tandis que 
Circé' et Médée n'y parviennent que par des sorcelleries et 
par des incantations. Or , dans les poêles d'un âge pos- 
térieur , les mêmes moyens sont employés par les divinités. 
Dans Nonnus , Junon s'en sert pour changer la forme des 
fils des Lamides(^^^) et pour exciter les Indiens contre 
Bacchus (^^'). Ceci est remarquable. Gomme les an- 



{^^*) Heliod. iEthiop. III. 16. Ceci s*accorde parfaitement 
aTee la distinction faite par Philostrate, Vit. ApolL Y. 12. 

If m. 3. 

^aas j philostr. Vit. Apoll. prooein. p. 3^ sq. La question est de 
saToir s*il les faisoit par la fKtytia ou par la aoqila.. Ce passage est 
remarquable pour le point de Tue sous lequel nous atons aupara- 
vant considéré ees sages. 

(»a*) Nonn. Dionys. XIV. 171 sq. 

("«) Ib. XXII. 76 sq. 

"Kai Kùffwtjç KVKfuva &eonJiyroifÇ lnaof,âaïq > etc. . 

La pierre de la lune (tt^t^ôç ^^ Ai^i^i/ç) , Tun des plus puissants 
philtres, fait partie de sa toilette, ib. XXXII. 20. 

18 
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ciens philosophes , les dieux d*Hoinère faisoient des mira* 
clés , par leur pouvoir , par la connoissance qu'ils avoient 
de la nature. Comme les sorciers, les dieux de Nonnus 
produisent les mêmes effets par la magie et par les incan- 
tations. 

Penécution det Malheureusement la distinction même qu*on 

faisoit egtre ces deux genres de superstition 
en rendoit les suites encore plus funestes. L'ignorance est 
toujours un mal , et , sans Touloir parler des effets immé- 
diats de plusieurs de ces remèdes (^^^) , il est assez évi- 
dent que la foi implicite aux prophéties et aux senten- 
ces , tant des devins les plus honorés que des sorciers ou 
des mages , a dû causer souvent un dommage immen- 
se , soit en retardant ou en empêchant des entreprises 
utiles et nécessaires , soit en inspirant aux gommes une 
confiance aveugle à s'exposer à des dangers dont 
le bon-sens auroit pu les préserver facilement : mais 
ce qui causoit un mal bien plus sensible , jamais 
ou rarement compensé par quelque effet salutaire , 
c'est que , tout en croyant à leur infaillibilité , on persé- 
cutoit souvent comme des malfaiteurs des gens qui cer- 
tainement n'en savoient ni plus ni moins que les devins 
les plus accrédités , mais qu'oti avoit en horreur parcequ'on 
jugeoit à propos, de les appeler mages ou sorciers. 

Les Grecs se croyoienl très éclairés , lorsqu'ils étoient 
parvenus à se persuader de l'impiété de ces imposteurs } 
mais ils n'en croy oient pas moins à Tcfficacité de leurs 
manoeuvres , et par là même l'horreur qu'ils en avoient 
devoit avoir des suites plus funestes. On n'a qu'à voir le 
ton dont les auteurs les plus célèbres en parlent. Nous 
avons déjà cité Solon , Plutarque , Platoq ; ajoutons j 



(**^) La femme dont il osl , question chez Arislo».. Magn. 
Mor. I. 17, et qui tua son amant par un philtre, en fournit un 
exemple. 
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Philoslrate (»*'), Pline (»»») et Porphyre (»*^). Élîeri 
déclare que les magiciennes sont encore plus détestables 
que les serpents Ténimcux ; car ceux-ci , dit-il , doivent 
mordre pour tuer , les magiciennes font des maux infinis 
parle seul attouchement (**^) ; et voilà la porte ouverte 
aux persécutions les plus atroces et les plus ridicules» 
Aussi n*est-ce pas le moyen âge seul qui offre des ex- 
emples de gens innocents , ou tout au plus superstitieux 
eux-mêmes , exposés à la fureur populaire , ou traduits 
en justice , pour avoir prétendu , ou seulement pour 
avoir été soupçonnés de prétendre faire des miracles, 
soit par des artifices occultes , soit par le secours d'esprits 
malins. Ce n*est pas la période romaine seule qui offre des 
exemples de sorciers que le peuple voulut lapider (^^') 
ou livrer aux flammes (^'*) , mais dès les temps de 
Platon et de Démosthène on jugcoit les sorciers dignes 
de la peine capitale (*'^) , et l'auteur du discours con- 
tre Aristogiton assure que les Athéniens condamnèrent 
à mort une sorcière avec toute sa famille (^'^). Abso-- 

^aar^ Philostrate ne semble pas révoquer en doute que les mages 
passent faire parcutre des spectres. Il les appelle xaxorfa»/»oré<yr^- 
To» dv&çôiTrfav' Vit. Apoll V. 12. Yoycz encore Plutarch. <}s 
superst. T. YI. p- 653. 

(lasj Voyez le eommeneement du trentième livre de son Histoire 
Naturelle. 

(aapj Porphyr. Abstin. II. 41 fin. 42. lei le pouvoir des sor* 
eiers est attribué à un pacte avec les esprits malins , absolument 
comme dans le moyen âge. 

(*so) JElian. Hist. Anim. I. 54. 

i^*^) Appui. Metam.I.p. 41. Suivantcet auteur Ja sorcière dont 
il est ici question échappa à ce supplice, en consignant chaque ci- 
toyen dans sa maison, et en Tempéchant par ses maléfices d*en sortir. 
(*»*) Lucian. Luc. s. asin. 54. (T. II. p. 622.) 

(ass) Plat. Menon. p. 16. D. fin. El yàç ^îroç h àlX^ né-. 

(»»♦) Demosth. c. Aristog. I. (Oralt. Att. T. V. p. 89 fin.) cf. 
^sop. fab. éd. C. £. C. Schneid. p. 21 fin., où une sorcière qui 
se donnoit pour faire des lustralrons [xazu&*a*èç 0*i(ùv iifivi,iiàTvt¥ 
i/cuyyêXdiufAivf]) est Condamnée à mort , <t»ç xëyovotnHoa inl xà 

J8* 
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lament comme dans des temps phis rapprochés « <m 
regardoit les artiBces de ces prétendos sorciers comme 
des tentatives pour intervertir Tordre naturel des cho- 
ses, pour s*opposer à la Providence (^^'). Pins oa 
étott persuadé de la véracité des oracles et de Tobliga* 
tion où Ton étoit de remplir les devoirs religieux , soit 
publics soit secrets , et plus on regardoit les céré- 
monies des sorciers comme impies et contraires à la na- 
ture et aux lois("^), persuadé que les succès quils 
oblenoient n*étoicut dûs qu'à Tassistaoce d'esprits malins 
et des divinités infernales (^*^J, 



(3Sfj Raison pourquoi on Tappeloit sonvent fiioni rix^n* 
Bippocr* de morb. Mcr. p. 303 îd. El dîf %b &êim ^ âvva/néç vno 

/aatf) •Q j,al çioêk â^afiffilijTOé, uai ^6fiM. Philostr.Tit. ApoU. 
YII. 39 fin. Il dit que plosienrs s*en moquoient ; mais il ajoute 
aussitôt que, pi>nr lui , il ne veut pas que la jeunesse apprenne à con- 
noltre ces choses, quand naéme on roudroit le loi permettre comme 
un simple amusement. Yoilà pourquoi , dans un antre endroit , il fait 
dire à Apollonius: fo-^vttw ât ^virsoitu ^evysa* /ter it^à ^é«r, 
ix^d'^ Y^(( '^^•'^ 2T#^i, T^f rix^V' Aussi ne fonloit- on pas per- 
mettre aux sorciers de consulter les oracles. Ib. YIII. 1.9 1. 
(p 363). 

(^'^) Il est vrai qu*on ne trouve pas ct9 opinions énoncées aussi 
distinctement par les auteurs de Tépoque dont nous nous occupons 
ici, que, p. e. , chez Porphyre (Abstin. IL 41] et chez Philostrate 
(VIII. 7. 9. p. 341), où Apollonius , pour prouver que ce n*est 
pas par la magie qu*il a déliTré la Tille d*£phèse de la peste, qu'il 
aYoit chassée (N.B.), lorsqu'elle s*j présenta sous la forme d* un 
mendiant, fait remarquer qu'il l'a fait par le secours d'Hercule, 
tandis que les mages ne parrenoient à de semblables résultats qu'en 
invoquant les dieux infernaux : cependant, pour se persuader que 
rorigine de cette superstition date de bien loin , on n'a qu'à se rap- 
pder Isa sacrifices offerts à Hécate. 



CHAPITRE XIX. 

■ 

Infloence exereée par les ministres de la religion , accrédités par 
Topinion publique. Réflexions préliminaires. — Différence 
entre la position des ministres de la religion en Grèce et celle des 
théologiens modernes. — Ressources des devins. Moyens qu*ils 
employoient pour établir et soutenir leur autorité. — Effets sa- 
lutaires de leur influence. — Effets nuisibles. — Résistance 
qn*on opposoit à leur influence. 



Influence exercée lUais ces devius , ces propliètes , ces 

ScU reli"!!rn'*ac' P^^*"'®* » ^^'^^ respectoît comme les intor- 
crédités par l'opi- prêtes de la volonté divine, quelle» étoit 

Réflcxbns^préli- ^'^'^*^'^®"®® ^'^'^^^ ^^^ '® peuple? 

minaires. Quelle part avoient-ils à la civilisation mo- 

rale ou religieuse? Quelle enfin est la place que nous 
devons leur assigner? 

Nous avons différé jusqu'ici Texamen de cette ques« 
tion , parcequ'il nous sembloit impossible de la traiter 
avec quelque succès , sans avoir au^ moins une idée gé- 
nérale de tous les personnages qui , en Grèce , étoient 
regardés comme les interprètes de la volonté divine , ou 
simplement comme les ministres du culte public. Pour 
pouvoir juger des rapports qu'ils avoient avec le reste 
de la nation , il ne suflBsoit pas de connoitre les prêtres : 
il falloît passer en revue les prophètes , les devins , les 
interprètes de songes, toutes les variétés enfin de cette 
classe nombreuse de citoyens et d'étrangers qui, soit 
par leurs conuoissances et leur savoir , soit à cause des 
rapports plus immédiats qu'on leur supposoit avec la 
divinité , étoient considérés comme les médiateurs en- 
Ire les dieux et les hommes ; et , pour n'omettre aucun 
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des traits qui pourroient être regardés comme indispeo* 
sables pour achever Tesquisse que nous nous étions pro^ 
posé de tracer^ il étoit nécessaire de fixer Tattention 
du lecteur d abord sur les rapports qui existoient entre 
les fonctions qui faisoient Fobjet de nos recherches et 
les qualités distinctives des anciens philosophes , ce 
qui en même temps devoit servir à faire connoi* 
tre la transition graduelle de la simplicité et de la 
crédulité des siècles plus reculés aux lumières qui ap- 
prirent aux Grecs à se défier de l'autorité de ceux aux- 
quels leurs ancêtres avoicnt accordé une confiance sans 
bornes ; il étoit nécessaire ensuite de faire remar- 
quer comment , par une contradiction qu'on n'observe 
pas seulement en Grèce , les progrès de la superstition 
tenoient un pas égal avec ceux de l'esprit d'irréligi- 
on , et comment , tandis qu'autrefois la nation entière 
avoit révéré les philosophes et les naturalistes comme 
des messagers du ciel et comme des faiseurs de mira- 
eles , on commençoil presque simultanément à douter 
non seulement de leur autorité , mais de Texistence des 
dieux mêmes dont auparavant on les croyoit les minis- 
tres , et à accueillir avec transport une foule de gens 
qui , certainement avec une intention moins louable , 
prétendoient être doués des mêmes talents qui jadis 
avoient distingué les philosophes. Aussi n'avons-nous 
pas manqué de faire observer que, tout en admettant 
la possibilité des effets étonnants de l'art fallacieux de 
ces imposteurs, on le distinguoit soigneusement de la 
divination , des mystères accrédités par l'autorité pu- 
blique et des opérations miraculeuses qu'on attribuoit , soit 
à l'intervention immédiate de la divinité, soit à la piété 
de leurs serviteurs véritables. 

Il ne nous étoit pas permis de garder entièrement 
le silence sur les personnes - que les Grecs eux-mê- 
mes regardoient comme indignes du nom de ministres 



279 

de la religion , et qu'ils abhorroient comme des mages 
et des sorciers ; car d abord ils font une partie essentielle 
de cet ensemble que nous voulions mettre sous les yeux de 
nos lecteurs , et d'ailleurs , pour pouvoir juger de la 
marche de la civilisation religieuse d une nation , il faut 
aussi bien connoitre les suites funestes de la superstition 
que les effets salutaires de la piété. Mais , bien qu'il nous 
fallût parler des sorciers , qu'on condamnoit , tout en 
leur accordant sa confiance , comme nous avons dû parler 
des philosophes qui n'étoicnt pas moins sorciers aux yeux 
de leurs contemporains , mais qu'on Iionoroit à peu-près 
comme des divinités , il nous faut en revenir maintenant 
aux prêtres et aux devins accrédités par l'autorité et l'o- 
pinion publiques. Pour bien juger des rapports qui exis- 
tolent entre eux et le reste de la nation , et par consé-* 
quent de l'influence qu'ils ont pu exercer et qu'ils ont ex- 
ercée réellement, il ne suffit pas d'examiner la place qu'ils 
occupoient dans la société , comme nous avons tâché de 
le faire : il faut encore connoitre le pouvoir qu'ils avoient 
sur elle ; il faut savoir jusqu'où alloient leurs tentatives 
pour étendre ce pouvoir , et jusqu'à quel point leurs 
concitoyens étoient disposés à s'y soumettre; il faut 
enfin tâcher de se former une idée de leurs intentions, 
et des effets soit salutaires soit funestes de l'autorité 
qu'ils exerçoient. 

Toutefois nous avertissons le lecteur que nous nous bor- 
nerons dans ce chapitre aux ministres de la religion en 
général , et que nous nous proposons de traiter ensuite 
séparément des oracles et des mystères qui peuvent être 
considérés comme les moyens dont les corporations spéci- 
ales ont pu se servir pour agir sur la marche des événe- 
ments et sur la religion et les moeurs des individus. 
J'avoue que ce n'est qu'après avoir approfondi ces deux 
sujets importants que nous pourrons enfin parvenir à 
des résultats certains relativement au sujet qui nous 
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occupe ; mais on sera d*accord avec moi , j'espère , 
qu'il est impossible d*embrasser tout cela dane un seul 
point de vue , et que , plus * nous mettons d'exactitude 
à bien connoltre chaque partie de nos recherches, plus 
les résultats que nous pourrons en obtenir , seront sa- 
tisfaisants et conformes au motif qui nous fit entreprendre 
cet ouvrage. Forts de Tintérét qu'ils nous semblent devoir 
inspirer à nos lecteurs , nous nous en tiendrons donc 
ici aux recherches générales , et nous consacrerons le 
volume suivant à Texamen des deux sujets importants 
dont nous venons de parler et qui méritent bien qu*on 
s'en occupe séparément. 

Différence entre Nos recherches sur les rapports qui ex- 
la position des mi- . ^ . ^ ^ , *^ ^ , 

nisttes de la relî- istoient entre les prêtres et le pouvoir 
gion en Grèce et civil, nous ont déjà foumi quelques ré- 

celle des théolo- •' .1 

0iens modernen. sultats qui peuvent servir à nous guider 
dans la route dans laquelle nous nous engageons dans 
ce moment. Nous avons vu qu'il y avoit des familles 
de prêtres et de devins en Grèce, mais que néanmoins 
chaque citoyen pouvoit aspirer au ministère sacré , le sa- 
cerdoce n'étant , à proprement parler , qu'une magistra- 
ture , et que quiconque se ^croyoit propre à en remplir 
les fonctions , pouvoit s'ériger en devin ou en prophète. 
Nous avons vu qu'il y avoit des corporations de prêtres en 
Grèce , mais que ni ces corporations , ni les prêtres ou devins 
isolés ne constituoient un corps séparé du reste des citoyens. 
Nous en avons conclu qu'il ne sauroit être question ici ni 
d'une doctrine sacerdotale proprement dite , ni d'une col- 
lision entre le pouvoir ecclésiastique et le pouvoir civil* 
" Il faut répéter ici cette observation , parcequ'elle est 
nécessaire , tant pour fixer notre jugement sur la question 
C[ui nous occupe , que pour justifier la manière dont nous 
l'abordons. 

Dans une histoire de la civilisation religieuse d'un peu- 
ple moderne , il faudroit d'abord examiner l'influence de 
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la doctrine de Tëglise sur Tétat ; il faudroit reohercher 
jusqu'où l'ëglise s*est arrogé le droit de soumettre à la 
décision de ses conciles tous les autres membres de Vétat , 
considérés comme faisant partie de la communauté des 
fidèles , et tenus , comme tels , d'en professer les dog- 
mes ; il faudroit demander ensuite quels sont les rap- 
ports entre cette église et le pouvoir séculier. La première 
question nous engagcroit dans les labyrinthes de la théo- 
logie , Tautre dans le dédale du droit canon. Ici aucune 
de ces difficulté* ne nous arrêtera. Nous Tavons déjà dit, 
et nous le répétons , les prêtres , les devins , les prophètes 
ont pu tâcher d'augmenter leur autorité , les corporations 
mémo ont pu s'efforcer d'obtenir pour elles des privilèges, 
de s'assurer de l'influence sur le maniement des affaires : 
l'église , c'est à dire le corps entier des prêtres , ne le 
pouvoit pas , par la raison très simple qu'il n'y avoit pas 
d'église , dans le sens que nous attachons à cette expression. 
Encore , on pouvoit déterminer le plus ou le moins d'ortho- 
doxie des membres de l'état , mais la mesure de cette 
orthodoxie ce n'étoit pas la théologie , la doctrine des prê- 
tres : c'étott la doctrine autorisée par l'état lui-même , ou 
plutôt, ce n'étoit autre chose que la fidélité au culte des 
divinités reçues. Diagoras , Protagoras , Anaxagore , So- 
crate ne furent pas accusés auprès des prêtres , mais au- 
près du peuple ; ils ne furent pas condamnés par un con- 
cile , mais par le souverain , qui étoit le seul juge en 
matière de religion , comme il étoit le seul qui punis- 
soit les crimes contre l'état ou contre les droits des 
individus ('). Dans une histoire de la civilisation 
religieuse d'un peuple moderne , il seroit impossible 
de parler des prêtres , sans faire mention dé la théologie j 
et il faudroit tout de suite entamer les questions qui doi- 
vent contenir la conclusion de toutes nos recherches , les 

(I) Les Eumolpides ne prononcoient qu'en première inkianee 
sur les eanses d'impiété. 
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questions sur Tinfluencc de la religion sur la morale. loi 
o'est tout autre chose. La religion n étant pas la doctrim 
des prêtres , nous pouvons , et nous devons même différer 
de parler de rinflucnce qu elle avoit sur la morale , jus- 
qu'au momer t où nous Taurons approfondie elle-même ; 
et , en parlant des prêtres , nous n avons qu*à examiner 
les relations individuelles et personnelles qu'ils ont eues 
avec rétat et avec les individus , et Tinfluence que , sous 
ce rapport seulement , ils ont pu exercer (^). 
Rettources des Pour fonder notre jugement sur des bases 
qu'Ù"** employ- solidcs , il faut d'abord tAcher de connottre 
oieoi pour éia- i^g moyens qu'emulovoient les prêtres et les 

blir el soiilenir -^ \» i r i » • . ' a J 

leur autorité, devins pour établir leur autorité auprès de 
ceux qui avoient recours à leurs lumières , surtout pour 
connoitre l'avenir. 

Souvent , il est vrai , il ne lalloit qu'une perspica- 
cité très ordinaire pour prévoir l'issue probable de l'en* 
treprise qu'on entamoit. Souvent aussi on ne demandoit 
des devins que d'expliquer , suivant les règles de leur art , 
les signes qui se présentoient à eux. Or , ces règles étant in* 
variables et fixes, ils les déiivroient de toute responsabi* 
lité. Aristandre , qui connoissoit Alexandre le Grand , sa 
persévérance et ses ressources , pouvoit , sans trop se ha- 
sarder , lui prédire qu'il se rendroit maitre de la ville de 
Gaza, et, plus sûrement encore, Tavertir qu'il devoit 
prendre garde de sa personne , le jour où il feroit donner 
l'assaut à la ville ('). Il n'étoit certainement pas plus 
difficile de prévoir que la ville d'Alexandrie , la capitale 
d'un pays riche en bled , seroit toujours bien pourvue 
de toute sorte de grains (^). En général il paroit que , 

(^) Platon , qui , dans les Lois , veut soumettre le culte en entier 
aux prêtres et qui défend les cérémonies et les sacrifices privés, ne 
parle que du culte: il ne dit pas un mot de la doctrine. Legg. X* 
p. 674. Esq, 

(^) Arrian. Eip. Alex. II. p. 151. Curt. IV. 6. 11 *sq. 

{^) Arrian. £xp.Alex.lII.p.l57. Suivant Plutarque, les oiseaux 
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quant à Tissue des entreprises d'Alexandre le Grand , Aris* 
tandre 8*en tint à ces deux prédictions générales , qu*il rem- 
porteroit la victoire , mais qu'elle lui coùtcroit beaucoup. 
C'est ainsi qu'il expliqua le songe qu'eut ce prince , lors- 
qu'il assiégeoit Tyr , songe dans lequel Hercule lui apparut 
et lui tendit la main , pour Tintroduire dans la ville (^). 
C'est ainsi qu'il expliqua la source d'huile qu'on prétendit 
avoir trouvée dans le voisinage de la tente royale (^). 
Aristandrc savoit que les entreprises que projetoit son 
mattre n'étoient pas faciles à exécuter , mais il savoit aussi 
que ce prince , jeune, ardent, avide de gloire, et n'épar- 
gnant jamais ses soldats, ne pouvoit manquer à la fin d'en 
venir à bout. Par la même raison Napoléon pouvoit taxer ses 
généraux de désobéissance , lorsqu ils ne se rendoient pas 
maîtres des villes qu'il leur avoit ordonnées de prendre. 
Le devin qui prédit à Aratus qu'il se réconcilieroit bientôt 
avec ses ennemis, étoit certainement un homme d'esprit , 
comme il parolt par la manière dont il expliqua la struc- 
ture abnormale des entrailles de la victime , mais , avec 
quelque connoissance du caractère foible de ce chef des 
Achécns et de son ambition démesurée , il n'étoit pas 
diCBcile d'en prévoir les suites (^).. 

Quant aux signes qu'oflroient les entrailles des victi- 
mes , les devins , s'ils étoicnt de bonne foi , n'avoient 
qu'à les expliquer selon les règles de leur art. Il arrive 

étant venus pour se régaler de la farine dont on s'étoit ser?i pour 
marquer le contour de la ville, les devins y virent un présage de 
l'arrivée d'une foule d*étrangers à Alexandrie. La situation de la 
ville pouvoit le faire prévoir ; mais d'ailleurs ils se gardo'eat bien 
de dire quand ces étrangers viendroieqt. Plut Alex. 26. Curt.IV. 
8.6. (5) Arrian £xp. Alex. II. p 129. 

(<^) Ib. IV. p. 274, 275. Plut. Alex. 57 fin. 
(^) Plut. Arat. 43. La ressemblance entre le signe et la chose 
signifiée est asses comique- On avoit trouvé âio /oilàç iv ^nnxkf 
et bientôt après, dans un banquet auquel Aratus assista avec Anti- 
gonus, celui ci, ajant froid, demanda une couverture, dont il 
couvrit Aratus également. C*est bien en eflfet le proverbe bollaa- 
dois: Ond^rééfi dekenliggen. 
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rarement ^e les auteurs anciens en parlent , sans 
ajouter que Tissue justifia pleinement la prédiction. 
Il faudroit savoir combien il y eut de prédictions dé- 
menties par révénement. On s'explique facilement pour«* 
quoi les exemples en sont si rares dans les auteurs. 
Cependant on en trouve. Avant la bataille de Mantinée , 
les devins des deux partis prédirent également la 
victoire ('). Les avantages remportés par les Athéniens 
pouvoient , il est vrai , paroitre confirmer cette prédic- 
tion : cependant il est bien certain que la victoire défi* 
nitive fut du côté des Thébains. Avant la bataille na- 
vale auprès des Arginuses, les devins expliquèrent le 
songe de Tbrasybule en disant que tous les généraux 
seroient tués dans la bataille (^). On sait qu'ils fu- 
rent tués par le peuple , après qu'ils eurent ramené leur 
armée victorieuse à Athènes. Il est donc bien certain 
qu'après la bataille ils se seront moqués de la prédic- 
tion de leurs devins. Et combien n'y en aura-t>il pas eu 
qui en auront agi comme les devins dont il est ques- 
tion dans Lucien , qui promettoient une hérédité con- 
voitée tantôt à l'an tantôt à l'autre des aspirants ('^). 

Mais d'ailleurs il est facile à concevoir que les pré- 
dictions auront été fréquemment démenties par l'événe- 
ment , et il n*est certainement pas étonnant que ni ces 
démentis , ni la découverte des artifices ou des menson- 
ges des devins n'aient ébranlé la foi des fidèles en Grèce 
plus que partout ailleurs. Arricn dit que les Indiens , 
lorsque leurs devins avoient manqué trois fois , leur im- 
posoient le silence ('*). En Grèce on ne voit pas qu'on 
leur ait jamais infligé aucun châtiment. 

Souvent aussi la fortune venoit à leur secours ; sou- 

(«) Diod. Sic. T. II. p. 69. 

(9) Diod. Sic. T. L p. 620 fin. 621 in. 

(") Lucian. Dial. mort. XL 1. (T. L p. 377 in.) 

(") Arrian. Ind. p. 530. 
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vent , surtout dans les batailles , la prédiction de la 
TÎctoire , en ranimant le courage des combattants ,• en 
fut la cause immédiate. 

Lorsque les Grecs auxiliaires de Cyrus , dans leur 
retraite à travers les champs couverts de neige de TArmé- 
nie , furent assaillis par un vent du nord qui leur gia- 
çoit le sang dans les veines , et qui les incommodoit 
extrêmement dans leur marche , les devins ordonnèrent 
d'offrir des sacrifices au vent. On suivit leur conseil , 
et le vent cessa ('^). Si le vent n'avoit pas cessé , on 
8*en seroit pris à lui , mais point du tout aux devins ; 
et , si Ton en avoit eu le temps , on auroit bâti un tem- 
ple pour le vent , comme le fit Paris , lorsque des vents 
contraires le retenoicnt dans Tile de Cythère , moyen qui 
étoit infaillible , puisque le même vent soufile rarement 
pendant tout le temps qu'il faut pour bâtir un temple. 

Peu de temps avant la mort d'Héphestion , ApoUo- 
dore , Tun des généraux d'Alexandre , ayant consulté 
son frère Pithagore , devin célèbre , sur la vie d'Hé- 
phestion , celui-ci lui écrivit sans hésiter qu'Hépbestion 
ne tarderoit pas à mourir. Le seul fondement de cette 
prédiction étoit que Pithagore avoit trouvé que , dans 
la victime , qu'il avoit immolée pour cunnoitre le sort 
d'Héphestion , le foie n'étoit pas entier. On dit 
que le même signe annonça la mort d'Alexandre. 
Arrien emprunte ce récit à Aristobule , l'un des auteurs 
les plus dignes de foi qui aient décrit l'histoire d'Alexan- 
dre , et qui tenoit ces particularités de Pithagore lui-- 
même ('^). Il faut supposer, avec le savant M. de 
Sainte-Croix , que ce rapport ait été controuvé soit par 
ApoUodore , soit par Pithagore , ce qui cependant ne 
me paroit nullement nécessaire , ou il faut avouer que 



(") Xcnoph. Anab. IV. 5. 3, 4. 
('») Arrian. Exp. Alex. VII. p. 481, 482. Plut. Alex. 73. 



â86 

ce fut encore la fortune qui se chargea do Tacoomplis- 
sèment de cette prédiction ('*). 

Il est difficile d expliquer autrement comment Alexan- 
dre prit la ville de Tyr le mémo jour qui lui avoit été 
assigne par Ari8tandre('*). Il faut qu Aristandre ait 
été informé que la garnison n*étoit plus en état de sou- 
tenir Tassant qui se préparoit , ou il faut croire qu'il 
a rapporté fidèlement ce qu'il avoit vu , et que l'événe- 
ment a justifié sa prédiction. II faut dire la même chose 
de la prédiction donnée à Hamilcar , lorsqu'il faisoit la 
guerre aux Syracusains {'^) , et de celle qui fut donnée 
à Cios , le chef des Mamertins , dans son combat avec le 
roi Hiéron(*''). Les devins prétendoient avoir vu dans 
les entrailles des victimes que l'un et l'autre passeroient 
la nuit dans la place quils assiégeoient. Ils y passèrent 
la nuit en effet , mais après avoir été pris par l'ennemi. 

Je n'insiste nullement sur la vérité de tous ces rapports( • •), 

('^) M. de Sainte-Croix (Examen des hist. d'Alex, le Grand, 
p. 487, 48S) est d*avis que les gouTerneurs et les généraux d'A- 
lexandre, craignant son retour, à cause des malversations qu'ils 
venoieni de commettre, inventèrent, pour l'éloigner de la capitale 
de son empire, les présages alarmants dont il est question chez 
les historiens. Il suffit de faire remarquer qu'il n'y a guère de 
mort illustre ou de calamité de quelque importance dans l'histoire 
ancienne qui ne soit annoncée, suivant les auteurs, par plusieurs 
présages funestes. Il est assez probable que la plupart en aura été 
inventé après coup; mais , quant aux signes dans les entraiHes des 
victimes , s'il n'est pas sur que les devins en ont menti , il n'y a 
que le hasard qui puisse nous tirer d'affaire. Les Chaldéens ne 
voyoient de danger pour le roi qu'à Babylone( Arrian. 1. l. p. 479). 
S'il eut écouté leur avis, et si la maladie qui le conduisit an 
tombeau ne l'eut pas accablé alors , les Chaldéens au roient été re- 
gardés comme les vrais interprètes dii destin , et le foie en auroit 
menti. ('«) Plut. Alex. 20. 

(*^) Diod. Sic. T. IL p. 426,427. 
(^7) ib. p. 499. 

('^) Il est eertain qu'il faut retrancher une bonne partie des 
exemples rapportés par les auteurs , soit parcequ'ils ne méritent 
aucune foi , soit parcequ'ils aient été inventés après coup. Je fais 
cette réflexion une fois pour toutes. 
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mais il y en a d'autres , et en si grand nombre , que , si 
le lecteur ne m'en accorde que la dixième partie , et moins 
encore , il m'en reste toujours asseï pour prouver que 
l'événement a souvent admirablement bien secondé les 
devins pour établir leur autorité parmi la multitude cré- 
dule , surtout lorsqu*ii arriva que quelque expédition , 
entreprise contre leur avis, eut un mauvais succès (',**). 

Et cette crédulité même combien n'a-t-elle pas dû 
contribuer à l'accomplissement des prédictions ! D'a- 
près le témoignage de Xénophon , la confiance dans 
l'assurance donnée par les prêtres fut la principale cause 
du succès qu*il obtint dans l'attaque d'ailleurs assez im- 
prudente dirigée contre la forteresse des Driles , décrite 
dans le cinquième livre de rAnabase(*®). L'enthousiasme 
excité par les prêtres qui prétcndoicnt avoir vu Apuilon 
lui-même , venant au secours de ceux qui défendoieot 
son sanctuaire , leur inspira le courage nécessaire pour 
soutenir le choc des Barbares qui l'attaquoient (^'). 

Mais , en tout cas , soit que la fortune vint à leur se- 
cours , soit que la superstition elle-même rehaussât l'éclat 
de leurs succès , en excusant leurs bévues , toujours est- 
il vrai , que les devins ne pouvoicnt soutenir leur cré- 
dit, sans en imposer quelque-fois à ceux qui.les cmploy- 
oient, et sans une certaine sagacité qui les mit en état , 
ou de prévoir l'issue probable d'une entreprise projetée , 
ou d'arranger leurs prédictions de manière qu'elles pus- 
sent être interprétées de plusieurs manières. 

Pour ce qui concerne les signes convenus dans l'extis- 
pice , il n'y avoit pas moyen d'en imposer , à moins d'un 



(»J>) P. e. Xenoph. Anab. VI. 2. 13 sq. cf. 23 sq. 
)«°j Ib. V. 2, surtout §9. 
(*') Justin. XXIV. 8. Ce ii*est pas sans raison qu'Ooosandro 

(Strateg. X. p. 58jdit: Ttdvv yàç dva&aççâokv al âvrdfieKiy ùv* 

àv fitxà T^ç TÛv itfSiy yvâfftjç ê^ifvru tfoiiil^aai>v iiti xiç je*i'— 
âvifsç. 
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mensonge formel. On en trouve des exemples (**) , 
mais ils sont rares , et il devoit être d'autant plus dif- 
ficile d'en imposer que ce n'étoient pas les devins 
seuls qui connoissoient la signiBcation des signes dont 
je viens de parler. Lorsque Silanus, le devin de Xé- 
nophon, voulut Tempécher de fonder une colonie dans 
l'Asie* Mineure , il n'eut garde de prétendre que les 
signes étoient contraires , puisque Xénophon , qui as- 
sistoit toujours aux sacrifices , pouvoit en juger aussi 
bien que lui : il employa un moyen très ordinaire , celui 
de rendre l'intention de Xénophon suspecte aux soldats. 
Il se contenta de dire que les entrailles dénotoient quelque 
embûche secrète , ce qu'il pouvoit dire avec d'autant plus 
d'assurance , que c'étoit • lui-même qui teudoit des em- 
bûches à son général ('^). Dans une autre occasion, 
Xénophon assure que les signes étoient si convaincants 
que personne , ' celui-là même qui n'avoit aucune connois- 
sance de la divination, ne pouvoit s'y méprendre (**). 
Et , lorsque à Calpé les signes ne furent pas favorables , 
Xénophon , pour se justifier aux yeux de ses compa- 
gnons d'armes, les invita à assister au sacrifice, afin 
que quiconque s'y connût , pût se convaincre , par ses 
propres yeux, qu'il avoit dit la vérité. Le sacrifice 
fut répété trois fois , en présence d'une grande partie 
de l'armée , et trois fois les signes furent contraires^**). 
Dans la Cyropédie , Cambyse apprend à Cyrus les 
signes de l'avenir , afin , dit-il , que son fils ne dépen- 
dit pas des devins, s'ils vouloient le tromper, en an- 

« 

(^^) C^est pourquoi, lorsque les signes ne permirent pas de 
quitter le port de Calpé, les soldats soupçonnèrent Xénophon 
d*a?oir engagé le devin à faire un faux rapport sur Tissue de Tex-* 
tispice, pour les obliger à rester dans le lieu où ils se trouvoient. 
Anab. YL2. 13, 14. 

(«3) Xenoph. Anab. V. 6. 15—30. 

(**) Ib« V. 9. 31. 'ùate lâi'MTfjv àv yvaifu*^ 

(^«) Ib,VL2. 15,16. 
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nonçant ce qui D*aToit pas été rëvëlé par les dieux , et 
afin qu'il pût connoitre l'avenir , dans le cas qu'il se 
troiuTàt sans devin (*^) : passage qui prouve encore que« 
dans l'extispice même , les devins n'étoient pas toujours 
de bonne foi , comme nous venons de le dire. Ono- 
sandre , dans sa Stratégie , donne le même conseil aux 
chefs d'armëe. Il dit qu'il seroit très utile que le gë* 
nëral e&t lui-même quelque connoissance de l'extispice , 
et que , si les signes sont favorables , il doit les montrer 
aux officiers « afin qu'ils puissent encourager leurs sol- 
dats , et leur annoncer que la volonté des dieux est 
qu'on livre bataille ("). 

Dans l'observation du vol et des mouvements des 
oiseaux, il doit avoir été plus facile d'inventer quelque 
explication qui convint à l'intention du devin (**); mais 
c*ëtoient surtout les prodiges et les signes extraordinai- 
res qui lui laissoient le champ libre pour les con- 
jectures et les prédictions les plus arbitraires (^^)p 
comme il est prouvé par la manière souvent op« 
posée dont on expliquoit le même prodige ou le même 
songe ('^). Au reste les exemples de supercheries et 

(^^) Xenoph. Cyrop. I. 6.2. 

(>') Onosand. Strateg. X fin. p. b7 , 58. éd. Schweb. Alexao* 
dre le Grand eat cette précaution, suiTani Poljen (Strateg. IV. 
3.14). 

('*) Pour ne persuader combien jl j avoit d*arbitraire dans ces 
explications, on n'a qu*à voir le passage rsmarquable de Xénophon , 
Anab. V. 9 23. 

(>') On n*a qu'à voir les passages cités plus haut , surtout ceux sur 
Aristandre, devin d'Alexandre le Grand. L'explication du songe 
qu'eut ce prince lors du siège de Tyr nous fournit une preuve de 
Tesprit de ces devins. Il a voit cru voir un satyre, qui lui échappa 
tontes les fois qu'il tâcha de le saisir , mais qui enfin se laissa pren- 
dre. Les devins disoient que le satyre signifioit que le roi se rendroit 
maître de la ville , parceque le mot adTvçoç est le même que ^à 
Tvçoç (aij ytr^atTu^ Tvqoq^ Tyrus est à vous). Plut. Alex. 24. 

(so^ Toyez en des exemples Plut, de gen. Soer. T! YIH.p. 
319—321 et Cart. IIL 3. lY. 4* Apollonius prétendit quels 
eadaTre d'une lionne , dans lequel on trouva huit lionceaux » ii« 

19 
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d'impoiiiires , 4o miracles forgés par les prêtres , da 
présages supposés, sont si fréquents, qu'il n'y a pres- 
que pas d'auteUiT ancien qui n'en fournisse un noodbire 
plus que suflSsant pour prouver l'adresse des ministres 
de la religion , tant pour soutenir leur autorité que pour 
influer sur la marohe des afliaires. 

Tel est 00 devin qui , par haine oontre le tyran A- 
ristotime , le rassura au sujet du présage qui l'avoit ef- 
frayé , afin dé l'empêcher de se mettre en garde contre 
la conjuration qui préparoit sa chute C). Tel est le 
miracle qui se répétoit chaque année à l'Olyn^pie , oi\ 
les pots de cuivre , vuides et munis du sceau du gou- 
vernement , déposés dans un lieu sacré , se trouvaient 
le lendemain remplis de vin(^^). Épaminondas rassura 
ses concitoyens par un oracle do Trophonius, qu'il 
avoit inveqté lui-même , tandis que , à son instigation , 
les prêtres d'Hercule placèrent auprès de la statue dç 
pe dieu les vieilles armes suspendues dans le temple ; 
ce qui ne manqua pas d'être pris pour un miracle par 
ceux qui le lendemain visitèrent ce lieu sacré ('^)« 
Nous ne sorpmes. par forcés à en croire Piodore sur sa 
parole , lorsqu'il raconte que le tyran Agathocle lâcha 
une certaine quantité de hibous , pour persuader à 

gnifioit que soo voyage dureroit un an et hait mois. Son compa- 
gnon DamLs prit la liberlé d*observer que cependant Calchas 
interpréta )e prodige des huit moineaux, que le serpent dévora avec 
leur mère, comme devant signifier neuf années. Tu as raison, li^ 
répondit le philosophe, mais ces moineaux , étoient déjà njés: les li- 
onceaux, au contraire, n'ont jamais vn le jour et ne le verront ja- 
mais. Ainsi ceux-là peuvent signifier le même espace de temps que 
signifie k.mère; ceux-ci doivent dénoter une période contenue dai^ 
celle que présage la lionne. Philostr. Vit. Apoll. I. 22. 
(»') Plut, de virtut. mul. T. VIL p. 33, a4. 
(3^) Athen. I. 61. 
(3 3J Diod. T. I. p. 4$. PoljaeiL Strateg, II. 3. 8. Il est remjur- 
quahle que Xénophon (Hell. VL 9w 7.) assure, sans ai^cuB A ré- 
serve, qif^ plusieurs éloi^nt persuadés qu^ ces pro^ige^i^'ét^fl^t 
que 4^ Tx^^^cr^^T.n. cf. Cic« Uiv. I. 34. 
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ves soldata que Minerve eUe-méme embrassoil leur parti 
Mttire les Carthaginois qu'ils aHoient combattre ('^): 
mais il est certain que la plupart des moyens employés 
fMP les devins pour tromper la multitude n'étoieat pas 
nmns ridioules. 

L'Alexandre Pseudomantis de Lucien contient une 
exposition remarquable de tous ces artifices et plusieurs 
preuves convaincantes de la crédulité des fidèles , que 
n'ébranloient ni la découverte des supercheries des devins 
ni les suites funestes qui en résultèrent. U est vrai qu'il 
est question ici d'un sorcier , mais nous avons déjà fait 
remarquer qu'il n'est pas difficile de trouver des points 
de rapport entre les sorciers et les devins C). 

Dans la plupart des cas , les prédictions des devins dé- 
pendoient entièrement de leur fantaisie , comme la pré- 
iendue pesanteur de la pierre sacrée d'Apollon, qui, 
lorsque les prêtres approuvoient l'entreprise projetée , 
étoit plus légère qu'une plume , et qu'ils ne pouvoient 
soutenir , aussitôt que la chose étoit contre leur gré (^^)» 

Je auis bien loin de croire que le seul plaisir de faire 
des dupes ait engagé les prêtres et les devins à employer 
loet artifices ; j'ose même assurer que c'étoient ordinaire- 
ment la superstition et la crédulité elles-mêmes qui les obli* 
geoient à s'en servir : mais cette crédulité et ces artifices 
|»éuvent nous convuncre de l'influence que les ministres 
de la religion avoient sur le sort des peuples et dès iadi» 
^us. Et , ceci admis , il est évident que cette influence 
devoit être salutaire ou funeste d'après les intentions de 
ceux qui l'exerçoient. 



(»^) Diod. Sic. T. II. p. 413 fin. 414. 

(^f) I^t^i^ii^ A très bi^Si^î^a^térisé Incrédulité 9U'i«Çipudfil|9e 
dont jç viens de parler, Anijbol. T. III. p. 37. XLI,II, XLIY. 

^*<^) Antipli. in Anfhol. T. II. p. 169. XVIII. cf. Ôion. Chry- 
sost OP. XliL (T: }. p. 41^ in.) 

19* 
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fiffatt lalttuiret L'hiMoire de la Grèce nous offre des 

de leur influence. . . . à.. • n 

preuves frappantes de cette innuenoe. 
Combîeu de fois les devins , par leurs prétendues pro- 
phétie^ ou par leiplication arbitraire de quelque pro- 
dige , n'ont-ils pas été la cause du gain ou de la perte 
d*une bataille I Combien de fois n*ont-ils pas dirigé seuls 
les entreprises des généraux d'années ! Combien de fois 
ne les ôot^ils pas empêchés de se hasarder dsns un pas 
dangereux , on n'ont ils pas redressé les fautes qu'ils to- 
noîent.de commettre ! Combien de fois n'ont-ils pas amené 
la violMre , par la confiance qu'on avoil dans leur pré- 
voyanoe et leur savoir ! Hais aussi , combien de fois , 
soit par leur ineptie , soit par la superstition qui les 
avçugloit eux-mêmes , n'ont-ils pas été les causes des 
événements les plus funestes et les plus déjplorables ! 

Qu'on lise dans Plutarque les prédictions et les prophé- 
ties répandues dans l'armée des Grecs , avant la bataille 
de Platée : peut on douter que ce furent les devins qtii 
aient eu la plus grande part aux mesures prises alors? 
Tisamène , le célèbre devin dont nous avons déjà parlé 
plus haut , et qui sans doute ne fut pas moins général ha- 
bile que devin prévoyait, fut cause- qu'on attendit 
l'etineini plutAt que de l'aftaîquer dans son camp , conseil 
qui rsasis doute a contribué beaucoup à la victoire rem* 
portée alors. Dans le même temps la Pythie ordomia à 
Aristide de livrer bataille dans le champ sacré de Cérès 
et de Proserpine , et la nuit suivante le général des Pla- 
tëeos ,' Arimneste , eut un songe par lequel Jupiter ex- 
pliqua roracle de son fils , en disant que le temple.dc 
Cérès et de Proserpine dont avoit parlé celui-ci n'étoit pas 
celui d'Eleusis , comme le bon Aristide s'ëtoit imaginé , 
mais un vieux temple non loin du lieu où se trouvoient 
alors tes Grecs. Or (qu'on remarque ceci) , Aristide ne se 
fut pas plutôt transporté sur les lieux qu'il vit qu'il 
eût été impossible de choisir un endroit, plus favorable 



9»t 

pour .uoe année de fantuuîna ^ oonuBAU sienne;, qui 
ayoit à se défendre contre une oavalerie noitibreuseet 
bim ^ufirrie.« piiis(iiie; le terrain . situé iœmédialeotfent 
«undeasous du Cilhéron éboit si inégal qu'il étoit pmcs 
que inpMsibie pour des cavaliers d*y manoeuvrer (^'•)« 
H: me semble qu'il ne.aeuroit être douteux ;que la pré- 
diction 9 roraele el le songe n'aient été tous .puisés à.ia 
même sMiroe , el que ce fut à l'habileté de celui qui 
oombiaa si bien ces diverses tévélations que'letf Grec% 
durent. «n grande partie la ^ire do eeiie journée*. re*« 
marquable. Rien en effet ne > saurai t. être, comparé à; 
la' safèssfe du 6bnscîl de Tisamènoi puiaque Malrdonius 
mAnqnoit de vivres et. ne pouvait différer la'bataiUe'v 
s'il ne vottloit noir périr. son armée par- la famme , ;fcau«< 
dis qtfe rabandaAOê régaêit- dans le camp des Grecs. 
I/éJrénemeol' jiptîfia pMnÉ^meniiafaagacité de- ses pré» 
^visiottsC). . . r . 

Ce fut UA devin qui^ de ciidoert :avièc;le commann 
datit de- Pla^&, eno^rbgea la garnison decettd ville» 
âssiégéf» par les Spartiol^sv à tenter l'o^calade-de leurë 
' rdtranoheœents „ pour.se ,' Soustraira &> ht faimne ^ui ràu-* 
AMl forcée à se rendre*;^, et, rsr. tons, a votentj .voulu 
éeD|ilev'<co sagc^ceoseil , .tous aur4)ientétépl^ervés d<une 
iborl. iguominieuse I et-ka Laeédémoniens.de l'infamie 
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(*^) Plat. Arist. 11. Remarquons en passautja géoérosité-et ei) 
même temps ringénuité de ces grands enfants. L*aracre a?oit*sîjoûté 
que les AtlSéiHeBs dévoient li?rer bataille suriear propre territoire. 
On erfljoit déjà avçir .satisfail' 4 cette injonction , en combattant aiip 
près d^an temple de Cérès, déesse qui a?oit son siège principal en 
Attique : mais les Platcens , afin que rien ne manquât aux particu- 
larités indiquées par i*oracle , cédèrent ce terrain aux Athéniens , 
pour qu*ils pussent dire que ia.bataiUe se livroit sur leur territoire. 

(^*) Ib. 15. Il estas&ezétoDuantqueM, fiôtte(DasDeiphische 
oraksl etc.- p. 236. not 1.) cite Torade dont je tiens déparier^ 
.peur prottver les quaf aises intentions de la Pythie. 



dont il8 06 Muiviffeiit en ttuuMdfant ém homiWBs Mm 

p0QtM»n drater que Tbira^ttfo m dùl la TîcUrire 
qiiHl YMftpQVbi sur Im trente tyrans à fwAontMÊAë 
qn^ dû «xoiter pa^mi les Athënieiia la Mie ôeildiilt0 
du devia qui, leur ayant annoncé h Tictoire 'et> M 
mbrt à loinmémb j jnstî&a sa prédfelien m se jetant àk 
milieu dea-'eaMmia, «e qui fit qt|e les AihénMntfy M 
pouvant plnt*tdont(v de 'f aeootnplissement de Taulre pai^^ 
tnr:d«r niipropbélies oollMitèrënt lesieimenria:, :senkiM»dt 
paroeqn*îla étaienti«8iarës de la Tioloire(^^) 7 
' Il eat^liienieertfdo que le derin qui > avertit 'A|[^i1aè 
d'utae oonjnration qui âat dëooin^rle qtielques joutis nprè» ^ 
el'doni A prétendit avoir été'Jnfbmé pAr lèa^ indicés que 
lui fenniiffent les entraiBea* iAe«r, victimes , ae servilide^dé 
nK>yen ^- arft pour reto^er 10* in^et aa frropiïreaagaoîèé^ 
soit pour découvrir , sans se compromettre « té oouplot 
dans lequel il nAoît p«Qt«4lreiengBgé lui^4tfénM-(^'*). "' 

Ce ftarent' les- rapports <de« :d9««ns au sujet du ri^siilti^ 
de l-extispbé qui ettgagèrént''1èa^=p«r^8anB 4c; Sparte^^à 
quitter la- viUe ide Qorintbe {^^) y ^ct^forent ' d^e «eiiiliialIlaB 
rappanrtSf. quir> firent qèe Jes S^rrabusains-atCenditenk Tal»- 
taquè 'des Athénlèna^ oe qû^érlàinement ,^iti)ien plvs 
pmudenit:, dans* la positiDn bir 4s (se trouvaient s. que -'de 
les attaquer eux-mêmes (^'). Ce furent encore les de- 
vins qui conservèrent via paix entre les dix-mille et 
lès TibarèWès (♦*). * 

L avis , donne |mu>.. Aris^n^irç. i Alexandco Je Grande 
que lès «victimes ne* favorisoient- pas aa résolution 'de 
J[)àdàer riaiarte , pour attaquer lés Sçyth^ ,' ' ëtôît Wëti 

s..,. .. •.. . {4ï*)>ïe*i)ph, Mette». Hp4;'ia',W. 
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éyidemnieiil un effet de la pikidenciede ee'de^ti, pluiM 
qa'an rapport fidèle durëmiitatderéjitispioe. £a effet ,-ilt^ 
ristandre aTott bien raison d'empéo&erleeonqiiéraMîdfti- 
tigkbie y qui avoit soumis T Asie civilisée , de s'expo^r k 
recevoir nn ëchec dam une échauffourée avec les Bafr- 
bares du désert, seulement pour avoir le plaiftir de teë 
chAtSer pour quelques injures qu'ils âVoient pMtféréesift 
qu*il ne pouvoit pas m^me comprendre» Mais ce qui 
est très retnarquable dans cette histoiire , c'est qtie, 
melgré la réponse assurée d'Aristandi;e , qm , céini^ 
me un autre Tirëstas, répondit au roi; mécotitenl 
de ces prédictions , qu'il ne pouvèit ' lui amionoer 
que ce que les dieux immortels hîi révéloient , févé^ 
nement- déniôntit cette morgue sàïserdotale *, puisque 
Alexandre , ayant passé la rivière , sané se soucier ééH 
l4ctitnes , repoussa les Scythes et les fôlrça à ^ sotlâset- 
tre ; et cependant on ne voit pas que cette méprise dimi<- 
n^à le crédit du devin : preuve convbiiSeatite ^e la (onee 
de l'habitude et de la superstition (♦*^. 

L'influence qu'exerça ce devin est encore plusJévidqn tel, 
le^s du mouvement excité dans l'armée për la i*éisohiUon 
d'Alexandre de passer FHyphase. Toute l'armée dëolark 
ne Vôulbir plus aller outre , et danis ce momeiit encore 
(il en étoit temps vraiment) les sigdes n'étoient pas fki- 
vorables. Il n'est jias béce^airè d'bn ajouter la reà^ 
iioii(*«). . :i., 

Quelques faite isolée qui sont parvenus jusqu'à tfdu) 
prouvent qiie parmi les devins il y avoit quelquefois* des 
hommes éclairés et humains, qur, tout en s'a^oommo" 
dant aiix opinions du vulgaire , tàchoient de prévenir les 
effets funestes de la superatition. Tel étoit ce devin Thé- 
oorite qui saisit une occasion favorable pour persuader à 
Pélopidas que la vierge blonde qu'il croyoit devoir sacrifier 

(*«) Arrian. Exp. Alex. IV. p* 246 sq. Curt. Vil. 7. 8. 

{♦^) Ib.T,.pi'»74. 
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AUX' màoM den jtooes filles maltraitëes el iuéç« par liS4 
Spartiates , n*étoit a\Atti ^hose^^*uae jument à la criarère 
blofide qui yenoit de passcfr par hasard , explication par 
laquelle il parvint à calmer tes esprits agites et à détour- 
aer les suites funestes que , sans elle , la superstition des au^ 
1res détins auroit eues probaUenaent (^^)« Tel ^toit 
•Doore 06 devin Btilbidas , qui tàehoit de modérer les 
effets de la piété méticuleuse de Ifioias(^^). 

Quant aux prêtres , ils étoient choisis , comme nous 
Tavons vu çiipdravant^ dans les familles les plus dis- 
tinguées^ . On . exîgeoit pon seulement qu*ils fussent 
^ains de corps et d'âme ^ mais lopinion publique semble 
aussi avoir rendu t4moign<^e à la décence qu'ils obser- 
Yoient ordinairement dans, leur conduite (^^). La suite 
de ces recherches prouvent évîdepment que, par leurs 
oracles, les prêtres «mt souvent-été le/» bienfaiteurs de b 
Grèce» . JTeus e^vons que la r médecine a été cultivée 
spécialement par., les prêtres d'Esoulape,; et que leurs 
observations sont, les sources o(i o^ puisé }es médecini^ 
les plus illustres de la GTèce (''')« 

Dai» tous les ca^ dont je viens de parler et dans une 
fojule d'autres qu'il est inutile de citer tous , l'influence des 

Ht 

devins et des {irélrres. fut certainement salutaire , et iLn'est 
pas étonnant que lescxemplesenâoieotplas fréquents que 
aeuJi qui prouvent le contraire, d'abord parceque la dispo* 
sition ordinaire de l'esprit des auteurs anciens tend plutôt à 
relever la majesté, .de la religion et la véracité de ses 
ministres qu'à en signaler 1^ défauts^ et les erreurs*, 
et surtout parcequ'il est à. présumer que , l'intérêt des 

{^7) Plut. Pelop. 21. .;; ' (♦«) Plut. Nie. 23. 
{^^) Pour faire l*éloge de PérielfeT/'Aristidc àti que sa ▼ieétoît si 
régolière qn^ellé ne dîÉéroit en rien de k cimduife des prophètes et 
des prétreii. Or. XLVl. (T. 11. p. 159. 1 10). Parmi les amis d« 
t)ion on remarque un devin, Milias de la Thessalie, qui a?oit en- 
teada Platon. Plut. Dion , 22 fin. 

(•*») ^oyex Fans. lî. 27. 3, 
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devins élant ordinairement celui du parti qu'ils servoien| » 
ils auront , dans la jplupart des cas , tàcbé de lui Aire 
utiles , même en le trompant par leurs prétendues pro* 
phéties. 

Aussi avons-nous pu nous convaincre du respect qu'on 
avoit généralement pour les prilres et pour les devins. 
On pourroit en citer plusieurs autres preuves. Lesprd* 
tresses de Junon à Argos obtenoient Thonneur d'une 
statue dans le temple de la déesse (*')• Qn accorda 
la même distinction aux prétresses de Gérés à Hermi* 
one(^*). Dans les sacrifices les prêtres recevoiçnt 
une portion dû la viclime('^). La pêche dans les 
marécages appelés Rhcites , en Attique , étoit réser-» 
vée aux prêtres de Gérés et de Proscrpiae(^^). Mê* 
me, si nous pouvons en croire Achille Tatius, le 
prêtre de Diane à Ephése auroit eu le droit de £aire 
relâcher un prisonnier, en répondant de lui {^')f 
Les généraux qui tàchoient de persuader la multitude 
de leur respect pour la religion , .avoient toujours soia 
d'honorer les prêtres. Alcibiade , certainement pour prou« 
ver l'injustice de l'accusation de sacrilège qui lui avoit 
été intentée , relâcha sans rançon les prêtresses et les 
prêtres qui étoient tombés entre ses mains dans l'Asie 
mineure ('^). La manière dont il se conduisit ensuite à 
Athènes confirme pleinement le motif auquel nous croy- 
ons devoir attribuer cette action ('^). Après le rétablisse^ 



(»«) Paus.iL 17. 3, (") Paus IL 35 4. 

('*) Voyez les passages cités par Potter, Archacol. Gr. p. 220. 

(*^) Paus. I. 38 in. Observons toutefois qu*on déclara ces 
eaux sacrées, et il n*est pas difficile à concevoir qui leur auront 
donné ce titre. Les oracles qui ordonnoient de faire des oblations 
et des dons aux temples pourroient^ au besoin, confirmer nos 
soupçons à cet égard. Yoyex , p. e. , Toracle de Dodone , Demosth. 
e. Mid, (Oratt. Att. T. IV. p. 478) : mais nous reviendrons là 
dessus. (s<) Achil. Tat. VII. 16. 

(•<^) Plut. Aleib. 29. (•') Ib. 34. 



trient de la dëinoteratic^ k TMbek , Pëlopidas se montra au 
)[>Mpi6 entouré de prêtres, qui encouragèrent la mnl- 
titade à défendre la patrie et la liberté (^'). Dans la 
même Tille , Alexandre le Grand , après FaToir réduite 
à l'obéissance, fit grâce aux prêtres C). En un mot » 
nèùs pouvons , je croisa admettre que , comme Texpri- 
ittè Plntarque , les prêtres étoiëfat généralement respiec- 
tés et honorés, parcequ*on savott qu'ils ne sollicitoient 
pAà la g^Àôe divine pour eux seuls , ou pour leuré amis 
etleurk familles , mais pour tous les citoyens (^^}. 
kir^t. nubiblet. Cependant il y a des faits qui pi^ouvent 

que les intentions des prêtres et des devins 
notaient pas toujours aussi louables; il y a même plu- 
sieurs exemples d'évéments funestes amenés par leurs 
èènseils. Soii qu'il y allât de. son intérêt propre, sôit 
^u'3 fût lui-même aveuglé^ par là superstition , le devin 
THéodotè , par sa prédiction d'un soi-disa^ prodige ^ 
ëtnpêbha ta paix (|ui alloit se conclure entire Pyrrhus 
étr lysiMQi)[tfè(^'). De même lie devin Diopithe , en 
l^liqàant %. A^ésilas l'oracle qui avertissoit les Spar- 
nâWs dé Se garder d'une royauté boiteuse (^ ^) , tâcha 
de f^xcltti-e dû trâne , tandis que Lysandre , prétén- 
dèfnt qtre là royauté seroit bien plus défectueuse , si 
fu'à dés deux rois n'étoit pas de la famille sacrée 
d^étcùiè, ëèbpêcba une résolution, qui sans doute 
atttt^it privé la vUfe de Sparte d'uÂ de ses princes les plils 
vaillants et les plus dignes de porter la couronne (^^). 
Dans la consultation çur le songe de Pélopidas dont 



'» f 



. (*^) Plut.Pelop, 12 fin. 
(") Plut. Alex, ilfin. iEIian. V. H.XIII.':^, . , . 
, (^^) Plut. Philosoph. essecum prinç. !• IX. p. 115. ToZç Uçêiptr 

fio'yov av.ToZç xal giùXo^ç ttaî omtCoi^ç , âXXà»0bvy7iâai>iféU%ôvT€U 
ToZç TTQXtva^ç» 

(«») Plût. Pyrrb. 6fin. {^^) x<^H fi^^odkla. ' 

(<^s) Xenoph. Hell. ÏII. S. 3, et lèfs passages de Plntarque et dé 
Pansanias , eité» tiJà^ns la aoU. 
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tànê HVoiiê déjà pàM , la pluj^attt éèé detitfs TOiil<)i€»it 
le prendre an pied de là lettre , let , sans rintenrention de 
Ihéacrite^ on auroit probablement eacrifië une yictime 
innocente à la superstition farouche et cruelle de cei 
prétendus interprètes de la yolontë divine {^^)i II né 
teroit pas difficile d'en rapporter plusieurs autres preii^ 
tes. Nofas ne citerons pas lé conseil que donna le derlA 
Euphrantide à Thëmistocle , d*immoler à Bacchus OntôsAès 
tnek prisonniers de guerre (^'), ni le supplice aùtjuel 
oil.dit 't{u'aYOit été condathné IMkifbrtuné qui avoitobé ifé 
fHûoet sur lé siège toyal d'Alexandre , supplice qui atiretl 
été conseillé par les devins , pour détourna les suites fu^- 
nestes que ce présage pourroit avoir pour le roi (^ ^) , l'ut 
et l'àÂtrè de cres faRs étant trop peu avérés t nmis les 
devins *qui rejetèrent la faute du crime coïnmis par Aléx^ 
andre, sur la colère de' Bacchus > irrité, à ce ^'ifo 
disoient , de ee que le roi avoit négligé de lui faire ^n 
saorificê , co^iiltèi^ent certainemëiit plutôt leur désir de 
se rendre agréables au'nMnarque, éti le disculpant- âù 
éfritne dont le sbuwilir tburmentcHi sa consbience , et 
eA lui offrant un moyen facile de redresser sa faute*, 
qu'il» lie consultèrent leui^ devoir qui leur prescrivent dé 
fari .fieiire envisager la nécessité de réprimée s'a* eglère*; 
)|tloiqu'iI faille avouer que la consolation que lui offrit 
le philosophé AnAxarque fut bien moins propre encore à 
lé ramener dans la bonne voie, Oelui'-ci tâchant de lui 
persuader que la volonté du roi est la mesure de la 
justice et de l'équité (^ '). 



(«*) Piiit. Pdo^. 21. 

(^^> Pliit. lliemiiit. 13. Bien qaè je croie possible qoe ob eort 
4ëil Ait été do'taiié , J(^ ne piiis eroire qa*il ait été suivi , lioinme le 
raconte Phanias de Lesbos , auquel PluUirqUe emprunte ittU récit. ^> 

(^^) Diod. Sit. ï. It. p. 252. ktneû (TU. p. 49è) n'eaditrien. 



RéMUAei «m'oa Ott T^t déjè pi^ro^t exemple ^quril «rrif 
ïnAuMcé. ^"'^'▼oil queJqupfoîd ^e ilel prèkres 'ouJes 

devins' «e troQVoiefit Ten: opposition aveolti 
pouvoir séculier. Aussi est-il assez évident que sou* 
vent IcQ égards qu'on avoit pour les ministres de la 
religion étoient plutôt une suiie de riotérék qu'on 
croyoit avoir à les ménager , que du respeot pour Ul 
i^ligion. 

Il sera superflu . de parler des passives des pqé^s 
eonûques» qui ne prouvent pas. :plua: pour 1q mail^m 
de respect envers les ministres de la religion quepoojr 
le défaut de piété ». puisque .ces pQë(^ ae se t^oq^oiiu^t 
pas moins des dieux et des béroa que 4eS'pr4lres(^')« 
H&ii» il est utile de Caire remarquer qu!aveo |oute la coq«> 
fiaoce qu*on : avoit dans Fart des deyitfs , on étoit aaseft 
sensé pour comprendre que les devicts eiAx^mérpos ^ pour 
élre les interprètes de la volonté divine , n'en étoient pas 
'moins des hommps. On-, le voit p^r les doutes qui s'élpr 
.vièrent quelquefois , non suip Finfaitlibil^de leur art^^ 
mais sur leurs intentions. Les injonctions^ de . Gaiabf<^ 
à son fils eti le coiiseil qu'Onos^d^e donne aux chclisk 
d'armée , dont nous avons parlé plus Itaùt « en fouruiaiCAt 
de^: preuves^ De même Alexandre le Grand «QUpço^-^ 
noit que les avis dl^sGhald^ens pour le détourner! de^ faire 
son entrée à Babylone n'étoient pas tout-à^£ait dés-^ 
^intéressés (^?). Ce. fut certainement .auasi la qrainte: de 



» I 



• '"i 



(*»•) Arrian. Exped. Alex. IV. p. 261 , 262. 

(*■) Voyez, p. c. , Aristoph. Plut. 676 sq., sur les prêtresd*£s- 
eulape, et ib. 1173 — 1197, sur ceux de Jupiter. Les scènes dans 
La Paix, ts. 1046 — 1126, et dans Les Oiseaux 973 sq. , oairap- 
port à des diseurs de bonne ayeature {x(^tiafioX6yo*)» Cf« Cra|i ni 
fr. éd. Runkel, p. 19. n^ VL 

i"^^) Arrian. Exped. Alex. VII. p. 479 fin. 480 in. 
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rinflnenœ que les devins pourroient exercer sur la mul* 
triude ou sur les soldats qui engagea le tacticien Éoée à 
défendre les sacrifices privés dans une ville assiégée (^^). 
Aussi voyons-nous les Grecs traiter les ministres de l^ reli- 
gion avec très peu dercspect, aussitôtqu'ilscroyoient pouvoir 
te passer de leurs prédictions , ou lorsque ceux-ci osoient 
interposer leur autorité dans les affaires qui ne les re- 
gardoient pas spécialement. Non seulement Euthjphron 
se plaint , dans Platon , que les Athéniens se moquoient 
ouvertement de ses prophéties , toutes les fois qu'il venoit 
les débiter dans l'assemblée du peuple (^') i mais • lors- 
que le devin Silanus osa désapprouver la résolution prise 
par l'armée des Grecs , revenue de la Perse , de punir 
quiconque abandonneroit le camp , avant que toute Tar- 
mée fût en sûreté , les soldats lui annoncèrent sans 
détours , que , s'il avoit l'audace de faire la moindre ten- 
tative pour s'évader , on lui feroit subir la peine menacée 
comme à tout autre qui oseroit mépriser le décret de la 
majorité ('•). 

Ce fut envain que les prêtres s'opposèrent à l'entre- 
prise projetée par Alcibiade; ce fut envain qu'on apporta 
de tous côtés les nouvelles les plus alarmantes de pro- 
diges et de signes effrayants : Alcibiade avoit ses devins 
et ses oracles , auxquels le peuple ajouta foi , parceque 
leurs prédictions étoient plus à son gré , et la crainte de 
lui déplaire ferma la bouche aux autres (^^). 

D'ailleurs les prêtres , qui étoient responsables au peu- 
pie, comme tous les autres magistrats (''^) , et qui étoient 



(^^) ^neas Taet. et Poliorc. X. p. 29 (Sappl. éd. Polyb. 

S^hweigh. T. X.)M^4i &vêaO-ak fiàitTkit lâitt naï àvtv tb £^)fo-y«oç* 

(7<) Plat. Ettthyphr. p. 48. D. 
(y«) Xenoph. Anab. V. 6. 34. 
(7») Plut. Nie. 13. 
('«) JCiebiit. t. Ctesiph. (Oratt. Att. T. 111. p. 385.1. 18). 
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^oonia à ta aiéiBe jtmdiotioB que lou» les autre» cir 
4Qyeii4(7'), éloîieiit obliges de Itii obéir, juwpie dam 
Veiercice même de leurs fonctioBs; et , bien loia qa\m 
pontife pût de sa propre autoritë , ou comme aeul dk- 
jlensateur des grâces divines , ouvrir ou fermer le ciel 
aux fidèles , d'après sa fantaisie , les prêtres athëniens 
-ne lançoient leurs anathèmes que d'après un décret 
du peuple-souverain ('^), et ils ne les rëvoquoîent qu'a- 
près que le même souverain eût pardonné au coupa- 
lile(^^); preuves qui deviennent encore plus évidentes 
par l'observation qu'il s'en falloit bien que les prêtres 
se soumissent toujours de bon gré aux ordres du poi^- 
'vosr séculier. Au moins est-il remarquable que, 
dans ^s deux cas que j'avois en vue ici » on re» 
inarque de l'opposition du cêté des prêtres , d'abord 
de la part de la prêtresse Théano contre le àé^ 
orét d'excommunication^ auquel elle répondit par ce 
mot admirable: Je suis prêtresse pour bénir et non 
pour maudire (plût à Dieu que tous les ministres de 
la religion eussent toujours pensé ainsi I) , et de la part 
de l'hiérophante Théodore contre Fabsolutioa.! La rér 
ponse qu'il donna , lorsqu'on lui en intima Tordre , pa« 
rolt prouver qu'il avoit tranquillisé sa conscience an 
siget de l'exécration qu'on hii avoit fait prononcer , par 
une reservatio mentiUis ^ qui est tout-à-fait 4£ins le 
genre des bons pères auxquels Pascal déclara la guer- 
re. U répondit que , puisqu'il n'avoit prononcé l'a- 
nathème que contre le traitre Alcibiade, il étoi^ 

9 

Eschine ajoute que cette loi ne regardoit pas seulement tous les prê- 
tres indiTiduellement , mais aussi les congrégations des Eumolpi- 
dfis et àe& Céryces en corps. 

C^) La prétresse Théoris, aceusée par Phoeion d^avoir appris 
aux esclaves à tromper leurs maîtres et 4 commettre d*autres cri- 
mes, fut condamnée à mort. Plut. Demos^h. 14 fin. Les Sparti- 
ates firentsubir la même peine au devin ffégésistrate. Herod. 1X.37. 
(^^^^ Plut, ilclb. 22 fin. (^') Plut. Alcth. i&. 
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inutile dç le rjévoquer , loraqu'oo trouvoit qu'Alcibiad?éioit 
innocent. Belle leçoii en effet pour les Athéniens , aussi 
prompts h pardonner aux coupables qu'à condamner les 
innocents I Remarquons enfin que Thucydide assure quA , 
lorsque Pisandre fit I4 première proposition de w^f^ 
peler Aloibiade . les Eumolpides et les Céryces conjuré* 
lent le peuple de ne pas lui accorder son pardon , sans qu'on 
Toie que le peuple ait fait quelque attention à l^urs 
protestations C). 

La conduite de Gléomène de Sparte » qui , voulant of» 
frir li4-n»éme un sacrifice dans le temple de Juno^ en 
Argolide , ordonna à ses Hélotes de fustiger le pr4tre 
qui avoit voulu l'en empêcher , en disant qu'il n'était 
pas permis qu'un étranger y fit le service (^^), cette 
conduite ne sauroit sans doute être alléguée comme 
preuve de la manière dont on en usa ordinairement 
avec les prêtres , mais elle prouve au moins que , même 
dans l'exercice de leurs fonctions, les ministres de la 
religion n'étoient pas toujours à l'abri de la violence 
des laïques qui croyoient pouvoir se passer de leurs 
services. 

Aussi toute la vénération qu'on avoit pour la prévpy- 
ance des devins dans la guerre n'empéchoit pas qu'on 
ne sentit la nécessité de s'opposer à ce qu'ils s'arrogeack 
sent une trop grande influence sur les opérations des chefs 
d'armée , et Platon fait même mention d'une loi qui défen- 
doit aux devins de commander au général , et qui permet- 



(^^) Thucyd. YIII. 53. Il ne faut pas oublier que Cornélius 
Ifépos, en rapportant Tun et Tautre de ces événements , dit que les 

prêtres furent contraints par le peuple. Postqaam audivit 

Enmolpidas sacerdoies a populo eoactos ut se dévoyèrent. Aleib.IY. 
5. lidemque illi Eumolpidse sacerdotes rursus resacrare suiitt co- 
aeti, qui eum devoverant. ib. YI. 5. 

. (^^) Herod. Yi.81. 
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toit ira général de commander au deyin (*^). En effet il 
est facile de prouver que les Athéniens , et leii Grecs 
en général , agissoient souvent conformément à ce prin- 
cipe. Les Athéniens' le firent, lorsqu'ils préférèrent 
l'explication de Toracle de la Pythie donnée par Thémis 
toole à celle qu'en avoient donnée les interprètes: si 
Ton eut voulu suivre leur opinion , probablement la 
victoire de Salamine n'eût pas illustré les annales de la 
Grèce y^*'). Epaminondas le fit, lorsque, en dépit des 
devins qui vouloient le contraindre à s'arrêter dans sa 
marche, il passa outre et attaqua l'ennemi , en disant que 
le mauvais présage qu'on avoit observé n'étoit pas destiné 
pour lui , mais pour les ennemis ('*)• Iphricrate le fit , 
lorsque , les devins lui ayant annoncé que les signes 
étoient favorables , il ré|K>ndit : Les signes que j'ai obser* 
vés moi ne le sont pas. Il avoit raison , car ses soldats , 
quoique supérieurs en nombre à ceux de l'ennemi , étoient 
trop peu aguerris pour qu'il osât hasarder avec eux la ba- 
taille dans ce moment ("). En général , ilparott qu'Iphi- 
crate se conforma rarement aux conseils des devins , et 
cependant il les traitoit toujours avec ménagement , ce qui 
prouve combien il lui paroissoit nécessaire d'avoir égard 
à ces préjugés profondément enracinés dans lesprit du 
vulgaire (•♦)• L'exemple d*Anaxagore (•*) a déjà dé- 
montré que l'influence des philosophes , qui tàohoient d'ex* 



('^} Plat. Lach. p. 254. C. Kai è véfioç Sioi ravvt* , ^i^ 




que les devins la sigaij 
racle, puisque ce fut lui yraisemblablement qui en fut Tauteur. 
cf. Arislid. or. XL VI. T. II. p. 249 fin. 250 in. 

(»^) Polyan. Strateg. IL 3. 3. 
(«») Ib. UL 9. 7. (»♦) Ib. III. 9. 9. 

(**') On poui'roii y ajouter les protestations des philosophes contre 
les prophéties des Chaldéens, peu avant la mort d'Alexandre. Diod. 
T. IL p. 249. 
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pliquer les prodiges par des oauses natnrelks n'ëloit pas 
toujours en état de contrebalanoer celle des dévias ; aidée 
par la superstition et par le désir de connoltre l'avenir. 
L'écrivain même qui raconte ce fait le prouve , par la 
remarque dont il l'accompagne (®^). 

Mais quel que fût le degré de confiance qu'on accordât 
aux devins et aux prêtres, il est certain (et le lecteur 
a pu s'en persuader par tout ce qui précède) que cette 
confiance n'étoit qu'une suite de l'intérêt qu'on croyoit 
j avoir soi-même , et que l'on ne les consultoit que rare- 
ment sur les objets auxquels nous bornons presqu'exclu- 
sivement les fonctions des ministres de la religion , savoir la 
religion et la moralité. Nous avons déjà observé que la 
théologie proprement dite étoit inconnue aux Grecs , et 
que le seul dogme auquel se bornoit toute leur croyance , 
l'existence des dieux populaires , bien loin d'être émané 
des décisions du clergé , n'étoit réellement qu'un article 
de la constitution. Quant aux moeurs , les prêtres ne 
s'en mêloient que pour autant qu'ils étoient obligés 
d'empêcher les hommes souillés par quelque crime 
capital de prendre part aux sacrifices ou aux mys^ 
tères , précaution qu'on prenoit également pour l'assem- 
blée du peuple et pour les jeux publics. Et encore voit- 
on que ce droit même leur fut quelquefois disputé , com- 
me il parôit par cette réponse remarquable que donna , 
soit Lysandre , soit Antalcidas , au prêtre de Samothrace 
qui , avant de l'initier aux mystères , lui demanda quel 
étoit le plus grand crime qu'il eut jamais commis. Qui 
me fait cette question , les dieux immortels ou vous , lui 
demanda LysJandre à son tour» Le3. dieux immpi^tel^.^ 
répondit le prêtre. Eh bien, réprit le Spartiate , de^uel 









{") Plat. Pcricl..6.... ■■<■ • '•>■ !.. I. 

20 
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TOUS mMm tmb donc 7 J*aarai bien soin qu'ils le sachent , 
«ossitAt qu'ib ToadroDl en être infonnés (*^). 



(*') Plotarqoe rapporte trois fois ce mot dans ses Lseoniea Apo- 

{hthegmsta, la première fois d'Antaleidas (T.VI. p.8i4), ensuite de 
f sandre (ib. p. 855), et encore une fois, sans y ajouter de nom 
(ib. p. 879). Dans le seeond passage il dit que le prêtre fit eette 
demande à edui qui Tint consulter Toraele, dans le premier etdansle 
troisième, qu'il le fit à Toecasion de l'initiation dans les mystères. 
J*ai suifi eette version , pareeque je la erob plus ezaeta. 
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accrédités. — Les ventriloques et les nécromanciens. —Les 
purificateurs , eathartes , orphéotélesles. — Les sorciers. ^— Leurs 
miracles bienfaisants. •— Leurs maléfices. — Miracles de tout 
genre. — Généralité de cette siijwrstition* Ses suites funestes. — 
Persécution des sorciers 213* 
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CIAPITRSXIX. 

laflaesee œicée pw les miaktret de la nK^kNi, «ooiédilét pur 
TopuMNi pabliqae. &é6exioM préOmiMÛrat» — Différeaot 
eatie U positioB det muittrat de U wt^ùfpam ea €Moe et oelle 
des théologieM noderaet. — Renoiiroet des demi. MojeM 
t qu'Ut employoieDt poar établir et tovteBÎr leur antorilé* — Ef«^ 
fett talulaifet de lear uflaeaoe. •* Effets auslbles, — Résb- 
taaoeqs'oBopposoitàlewisflQeaoe, Ttl. 



ERRATA 



P.18.ii«tM.1.9,lO.«a0 Uieitf 
^4Z. h 11. fui êmvUJiêsoMdre UmfuiêmmieêkdiFJl^samdrê 

1. iz. iêêphu lÎMi Us poètes phu 

— 64.L8.le lifMfa 

— lll.L18.«««aM<f liies0iiv«rff«faMit 
^lMA.S.dê ÏSÊudês 

llO.il liitiO» 

^IZd. LIS. fia généraU ^»n /krsmi géniraiês 
— 177. 1. 15. ar mi lises parmi 
-.108.1. 11. •««/ ]jiM€%st qu'il 
^264.1. Ht. s*étoisnP4ls lisÊMs'éiaismi 

— 886. 1.4. toi hsMUUê 



